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AVERTISSEMENT, 



Lecteur, ce titre n'annonce 
ni beaucoup d'amusement , ni 
beaucoup d'intérêt ; mais c^esO 
en cela qu'il me convient 
mieux. Mon intention n'esK 
pas de séduire* 

Je ne me flatte point d'avoir 
embrassé toute l'étendUe de 
mon sujet. Il n'en est même ^ 
|e le sens , aucune partie que 
j'aie assez développée. Lorsqu9 
j'ai commencé ce léger travail , 

je n'avais point Torgueilieuse 

A iij 
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pensée de faire un lirre. En 
suivant la route où m'avaient 
engagé mes premières réfle- 
xions , j'ai craint souvent de 
redire ce qui avait été dit tant 
de fois ; j'ai craint bien davan« 
tage encore de redire ce que 
je n'avais su ni penser ni sentir. 
Le seul mérite auquel j'aie 
o$é prétendre » est d'écrire de 
bonne foi; quelque rare qiio 
soit aujourd'hui ce mérite » je 
doute qu'on veuille niélt dif«- 
puter. 
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jjtfNTRAÎNÉ sans cesse par le 

tourbillon des préjugés , des 

goûts ) des opinions , dç toutes 

les vaines diçputes de la société , 

je cherche à retrouver le guidç 
stlàturel de mes sentimens. 

Nos actions sont réglées, ou 
ipar les besoins mêmes de la 
nature , ou par les usages de la 
société , ou par les lois positives 
du gouvernement sous lequel 
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ïiQUS vivons 5, quelques. - u^esr 
encore par certaines coutumes 
religieuses qui ont reçu de 1 au-, 
torité ^ du gouvernement une. 
sanction plus çu moins précise^ 

Il ny a qua supposer un 
moment que ces usages^ ces lois^. 
ces coutumes n^ont jamais existé ;; 
on ne tardera pas à s^apperce-. 
voir qu'indépendamment de ces 

règles d'institution divine ouï 
humaine , il existe des rapporta 
^Ultérieurs qui ont rendu Téta* 
blissemenfe de ces règles utile oi* 
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nécessaire. Ce sont œs rapports 
dont je voudrais retrouver hk 
trace première ; ce sont ces prim 
cipés dont je voudrais me fair0 
l'idée la plus simple et la plus 
pure. 

En me recueillant dans Tinté* 
rieur de ma pensée » je m apeiv 
çois que ce qui détermine toU'* 
tes mes actions ^ ce sont ou des 
impressions purement physiques; 
et presque involontaires ^ ou ua 
premier sentiment qui ne Test 
çuère engins ^j ou k souvenir 
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dune suite de réjflexions aux-» 
quelles l'expérience et Thabitude 
oiit donné une assez grande: 
énergie. 
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CHAPITRE L 
Des impressions physiques. 



S'il est des impressions physi- 
ques absolument irrésistibles, i\ 
en est assurément un grand 
nombre qu^il dépend de nous de 
modérer , d'afiEdblir , de diriger , 
d'anéantir peut-être. Il en esc 
encore beaucoup qui n ont ac- 
quis un pouvoir extrême quQt 
parce que nou$ l'avons voulu j 
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OU parce que nous n'avons jamais 

songé à lui prescrire aucune 

limite. 

Si les impressions physiques 
ont une grande influence sur ce 
que nous appelons notre cœur 
ou notre imagination » nôtre 
cœur et jiotre imagination pren-» 
nent à leur tour un grand empire 
sur ellei. 

. Les mêmes impressibnl sou- 
vent renouvelées s^afiEsiiblissenC 
ou se renforcent suivant la na-^ 
ture même des objets qui le^ 
font ââître ou les différens rap- 
ports que • ces objets peuvent 
avoir avec notre manière de 
$entii^k 
i - L*faabitude qui flétrit cettainei 

impressioiis 
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impressions en rend d'autres infi« 
»inaent plus vives. 

Ce qui n était qu*un goût de- 
vient une passion , un besoin- 
prédominant, un penchant in- 
vincible. 

Ce qui s'emblait un penchant 
invincible , n'est plus qu'un be- 
soin naturel, un désir 'modéré, 
un goût simple. 

Ce qu'on cherchait avec le 
plus vif empressement , 1 on finit 
quelquefois par l'éviter avec le 
piême soin, le craindre, le dé- 
daigner ou l'oublier entièrement. 

Il est une manière de vivre 9 
de se nourrir , de disposer de 
son temps , de ses exercices ^ de 

B 
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son travail, qui ôte ou dotinfr 
aux impressions purement phjr-* 
siques plus ou moins d'influence 
et d'énergie. 
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CHAPITRE II. 

I 

Des premiers sentimens. 



Je n'ai besoin d'aucune ré- 
flexion pour sentir vivement 
qu'il est des modifications de 
mon être qui me blessent, m'in- 
quiètent, me troublent, m'at- 
tristent ; d'autres qui me cal- 
jnent , me rassurent , me font 
éprouver une sorte de sérénité , 
de charme, qui rend tout à-la- 
fois le sentiment de mon exis- 
tence et plus vif et plus pur. 

La seule vue d'un être qui 
soutire nous tourmente et nous 

Bi} 
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afflige. Sans le vouloir , nous par- 
tageons les peines qu'il éprouve. 
On se rappelle le Sybarite qui 
suait ,à grosses gouttes ea voyant 
lamer un matelot 

Considérez ITiomme sortant 
des mains de la nature , ce n est 
qu'avec beaucoup de peine qu'il 
se distingue lui - même de cette 
foule d'objets xjui l'environnent; 
il pén$e, doit penser que tout 
est en lui. Lorsqu'un objet nous 
frappe ou nous intéresse forte» 
ïnent, nous nous retrouvons*, 
relativement à cet objet, ce que 
ïiit l'homme au premier moment 
de son existence. C'est ainsi 
qu'on est toujours pour la mîu- 
tresse ou pour l'ami de son cœur ; 
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c'est encore moi , dit-on avec la 
Galathée de Pigmalion : ses plai- 
sirs sont mes plaisirs , ses peines 
sont mes peines : lui, c est moi; 
moi , c'est lui. 

Ainsi la compassion qui sem- 
ble être la première des impres* 
sions morales , tient , pour ainsi 
dire, encore aux impressions 
purement physiques ; elle est 
quelquefois également puissante, 
également involontaire. 
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CHAPITRE IIL 

De rexpirienet et de la réflexion^ 



L'expérience et la réflexion 
iix>nt pas tardé à m'apprendre 
que telle impression , qui m'a- 
vait paru infiniment douce, 
cesse bientôt de l'être, et que 
souvent même elle est suivie 
d'impressions pénibles et dou* 
loureuses- 

L'expérience et la réflexion 
m'ont encore appris qu'une suite 
d'impressions heureuses et tran- 
quilles , était préférable à des 
j^ouissances plus vives , mais ac* 
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eoittpagnées de trouble et d'in- 
quiétude , qu'un de ces états con- 
servât mon être , et que l'autre 
tendait à Iç détruire. 

L'expérience et la réflexion 
m'avertissent qu'il est de l'es- 
sence de mon être, de suivre 
£t de chercher en toute chose 
june certaine marche constante 
et régulière , je ne sais quelle 
idée d'ordre, dont le sentiment 
se mêle à tout ce qui fait le 
charme de la vie , aux attraits 
tôuchans de la beauté , à l'admî- 
jation qu'inspire le spectacle 
pompeux de la nature , à l'illu- 
sion si ravissante de tous les 
talens et de tous les arts. 

La confusion fatigue notre es« 
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prit , lordre Téclaire et l'attache* 
i^uelque variété d'objets et d'i*- 
dées qu'on lui présente ^ s'il 
peut appercevoir le rapport qui 
les lie , il en saisit l'ensemble 
sans peine ; une lumière nou- 
velle paraît dans ce moment se 
répandre autour de lui; elje re»- 
cule ^ pour ainsi dire , les bor- 
nes de son existence , l'élève et 
l'embellit. 

J'en conclurai qu'il est un or- 
dre qui convient à l'économie 
de mon être , et quand je le 
connaîtrai , je tâcherai de sou* 
mettre à cet ordre , et mes idées , 
et mes sensations , et mes habi« 
tudest 
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CHAPITRE IV. 

Qu\5t^ci que la morale f 



Après avoir vu quels sont 
les ressorts habituels de nos. 
actions , quels sont aussi ks 
moyens que nous pouvons avoir 
de les diriger , ne touchons-nou^ 
pas à la définiton la plus ^im**- 
pic de la morale ? C'est la con-». 
naissance des moyens qui peu^ 
vent nous assurer assez d empire 
sur nos facultés, pour en faire 
le meilleur usage possible ; c'est 
la science des habitudes propres; 
à perfectionner notre être , à 
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nous conduire à l'état le plus 
constamment heureux. 

L'autorité des lois est établie 
sur la puissance dû législateur, 
dont la force en garantit l'exé* 
cution. Celle de la religion l'est 
également sur la puissance infi-* 
nie de l'Etre suprême. 

Quelle sera donc l'autorité de 
la morale ? C'est l'instinct même 
de la nature qui a dit à l'homme ; 
voilà ma règle , tu ne peux être 
heureux qu'à ce prix. 

Toute la morale ne serait qu'un 
seul sentiment , ce serait ce pen<- 
chant si doux qui nous porte à 
suivre sans effort toutes les ins- 
pirations de la nature , si nos 
idées et nos préjugés n'avaient 
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pas altéré nos affection^ naturel^ 
les , si ces aSectionç , ou trop 
exaltées ou trop affaiblies par 
des habitudes vicieuses , n'a- 
vaient pas corrompu à leur tour 
nos idées et notre jugement 

Âujourdihui le seul moyei^ 
peut-être de rectifier nos idées 
et nos affections , c'est de tâcher 
d'abord d'en faire la distinction 
la plus exacte , pour les observer 
isolées les unes des autres , et 
les comparer ensuite de nou*- 
veau. Après les avoir dépouil-* 
lées de leurs rapports factices ^ 
nous verrons plus clairement 
quels sont leurs rapports natu*» 
Tels. 

Cest ajinû qu'm chimie Ton 
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parvient à reconndtre les subs- 
tances principes, en les débar- 
rassant autant quil 'tst possible 
-da mélange de toutes paires hé- 
térogènes. 

On n*est pas bon pour avoir 
^t une bonne action ; on n'a 
pas l'esprit juste pour avoir ren- 
contré une idée vraie; on nesfr 
pas heureux pour avoir eu quel- 
ques jouissances très -vives. Il 
n'/ra qu'une manière d'être ha- 
bituelle xjui puisse être jegardée 
€x>mme tm état de la vie digne 
de fixer nos soins et nos vœux. 

Ce sont donc les moyens de 
noas^ assurer cet état que la mo- 
rale doit chercher , en détermi- 
nant )ê choix de ào^ habitudes » 

en 



lî A T XT KIL Vt: *2t5 

^ri noug eoseîgaant l'art de les 
régler ou d y renoncer ,. suii^ant 
ce 'qu'exige notre repos' ou no- 
tre bpnjiçur. 
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CHAPITRE V. , 

Morale des sensations. 



Il est peu d'impressions phy- 
siques dont l'ascendant ne puisse 
devenir funeste à notre bien- 
être ; mais cet ascendant » comme 
nous l'avons déjà dit , c'est l'ha- 
bitude seule qui lui donne une 
grande énergie. Notre premier 
principe de morale sera donc 
d'éviter avec grand soin les dan- 
gers d*une pareille habitude. 

Ne nous refusons à aucune 
jouissance agréable , mais pour 
m'en être point esclave , ne nou^ 
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y livrons jamais avec assez de 
suite , avec assez d'abandon, 
pour qu'il ne soit plus en notre 
pouvoir de nous en abstenir à 
volonté. Plus elle nous plaît, 
plus il sera important de lious 
en priver , satns aucun autre mo- 
tif que celui de n'y point trop 
habituer nos sen^ ou notre ima- 
gination ; c'est le seul moyen 
d'éviter deux inconvéniens éga- 
lement contraires aubonneur, le 
dégoût , l'ennui d une sensation 
agréable , ou la chaîne pesante 
d'un besoin trop impérieux. 

S'abstenir pour jouir, disait 
Julie , c'est l'épicuréisme de la 
raison,' c'est le secret d'une vertu 
qui pourroit bien être la pre- 

Cij 
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filière de toutes les vertus ; car 
n'est*ce pas la tempérance qui 
nous conserve cet empire sur 
nous-mêmes auquel nous devons 
la force , le courage , tous les 
sentimens de justice et de géné- 
rosité qui peuvent élever lame? 

Il n est pas impossible d'affai- 
blir le pouvoir des habitudes 
auxquelles on a laissé prendre 
un trop grand ascendant; mais 
il en est de ce pouvoir comme 
de tous les autres : il est bien 
plus aisé sans doute d'en pré- 
venir la naissance que d'en arrê- 
ter les progrès. 

Quelque entraînant que soit 
le charme d'une sensation Y^" 
fente , l'expérience a prouvé 
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mille fois qu'il pouvait être 
détruit par celui de plusieurs 
sensations passées, dont il nous 
restait encore un souvenir assez 
vif. Ainsi notre sagesse dépend 
souvent de l'intensité de notre 
mémoire , ou de la vivacité de 
notre imagination. 

Pour combattre l'influence do 
certaines impressions physiques^ 
On emploiera donc avec plus 
de succès d'autres impressions 
physiques qui les effacent ou 
les contrarient, que toutes les 
ferces réunies du sentiment et 
de la raison. 

C'est ainsi qu^en saccoutu-- 
mant à des exercices ^plus ou^ 

moins pénibles > l'on pourra 6e 

C. .• 
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Refaire insensiblement de ces 
}iabitudes de mollesse dont il est 
si difficile de se défendre , grâce 
à toutes les inconséquences de 
notre éducaty^n , à toutes les ser- 
vitudes de notre manière d être. 
Nous avons une grande dis- 
position à devenir machines, 
ccst-à-dire, à être le lendemain * 
ce que nous avons été la veille , 
à faire et à sentir ce que nous 
faisons et ce que nous sentons, 
sans aucun choix, sans aucune 
réflexion. Ce qui n est guère 
moins vrai , c'est qu'il est peu 
de choses que nous fassions ni 
plus sûrement ni mieux que ce 
que nous faisons ainsi machi^ 
paiement 
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' De cette expérience , qui 
pourrait donner lieu , je crois , 
à plusieurs observations impor* 
tantes , je ne tirerai dans ce 
moment que ce seul résultat : 
que , s'il est beaucoup de rap- 
ports où Ton doit craindre de 
se laisser aller à cette manière 
d'être purement machinale , il 
en est d'autres où Ton peut le 
désirer le plus raisonnablement 
du monde. 

Beaucoup d'habitudes sont 
utiles , essentielles , qui n'ont 
cependant en elles-mêmes que 
peu ou point d'intérêt De ce 
nombre sont certaines habitudes 
d'exercice , d'ordre , de propreté , 
de soin ^ de complaisance , qui 
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tieni^ent à des détails ou pênU 
blés , ou monotones , ou minu- 
tieux. Il est bon de saccou* 
tumer à faire machinalement tout 
ce qu'il est utile de faire , et 
qu'on ne ferait' point d'ailleurs 
tans peine ou sans effort. 
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CHAPITRÉ VL 

Morale du senùtmnt. ' 



JN Oif S sommes portés natu- 
rellement à aimer Tordre et^ 
rharmonie. : 

. Nous sommes naturellement 
doux et compatissans. 

S'il est des habitudes ou des 
passions qui troublent ces dis« 
positions naturelles , il ne faut 
pas plus les attribuer à la nature^ 
de notre être moral , qu'on ne 
doit attribuer à la nature même 
de notre être physique , de$ 
modifications accidentelles qui 
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dépendent ou de quelque vice 
particulier dans les organes , ou , 
simplement dun état de con^^ 
vulsion. plus ou moins extraor- 
dinaire 9 plus ou moins violent, 
plus ou moins passager. 

Les cruautés quinspire la 
colère ou la vengeancîe prouvent 
si peu contre ce sentiment de 
compassion qui nous est natu- 
rel , que c'est souvent ce Senti- 
ment là même qui les fait naître 
ou qui en est la suite. 

Il existe dans la société difFé- 
rens états qui semblent faits sans 
doute pour étouffer tout senti- 
ment naturel de compassion ; 
mais il se trouve heureusement 
d'assez longs intervalles entre 
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les fonctions cruelles de ces états 
de violence et de destruction^ 
qui laissent au cœur la libertii 
de se recueillir en lui -mente 
et de reprendre sa sensibilité 
naturelle. 

Pour conserver à ce premier 
ressort de toutes les impressions 
morales l'élasticité dont il a be-< 
soin, craignons également de 
le rendre ou trop &ible ^ ou 
trop susceptible. 

Evitons ce qui nous Êunilia^ 
riserait inutilement avec l'image 
de h. peine ou de la douleur » 
mais accoutumons « nous à voie 
sans faiblesse et la peine et la 
douleur que nous pouvons espé^ 
xer d'adoucir 014 de $oi*lagcr^ 
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• Votiiez-vous ttaduire le $ca» 
timerit de fe <:an(ipassian dans 
le langage de la raison ? dites 
tomme le législateur desBramfesf 
ne fiaités jamais aux autres ce 
que vous ne voulez p6int iqu on 
Vous^ fasse à Vous-mêtties. On 
n'a rien dit en morale de plus 
simple et de plus vrai. 

II est sans douté encore plus 
beau de dire comme le législa- 
teur des Chrétiens : Faites pour 
les autres tout ce que vous dési- 
rez qu on-fasse pour vous* Mais 
la première de ces maximes est 
une règle de justice ; la sccoftdc 
n'est peut-être qu'un principe 
de vertu , de .générosité. 

N'wteildré par compassion 
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l|ué le mouvement de trouble et 
de pitié qù on éprouve, à l'Apec t 
de la peine ou de la . douleur,' 
c'est trop ressoTçr pncpre le;sen$ 
de ce paoti Ô^èst borner à un seul: 
dé ses effets Taction d'un prin* 
cipe ou d^une faculté 4oût l'in- 
Kuence est natur^l^e^nent beau^ 
coup plus étenduCL* ; ., w^ 

. , Compatir , c'est ^'ideni^^rj ca 
quelque sorte avec i l'objet qui. 
nous frappe ou uous ijnt^jesse,; . 
c'est corifondre, pour ainsi dire ^ 
son existence avec, la AÔtre , ou 
la nôtre avec la'siennç., 

. Le sentiment qui nous attache 
à nos amis , à nos parens , à la 
f ami^le.^ à la, sociétç dans laquelle 

Aous somQie3 accoutumés à yi* 

• ••■... . ■ - 

■ ' D 



vre, aéj)en<i de cette disposition 
îiaturdle- à nous, identifie* avec 
cé'^^Paëu^^tôuche et nqus. iîw 
tére^fe* ; il- en dépend comme 
la-pftîé ^lîèMàous inspire Ja- vue 
d^un être ^uî souffr ei Côtte dis*^ 
position est ce ^ù'^^îI a vou}ii^ 
exprimer, -je-^nse, pal^ te- mdt 
de sympathie.-^' ' - 
^^ Ip'^îl-dè^ sympathies qui ont 
«ne gtandfe^ force ', parce qùfellesp 
sont débites -, imprévues; ilea- 
est ^dautfe^qâilnc Tiàîsseht qi!©-' 
dHine îcmgtte- Habitude: 

Ceci notf s conduit à parler de 
fômcmr, de r^mitîé, du patrio- 
tisme,' de la religion. 
^Vkmpur n'^t d'abord- sans 
dbute qu'un besoin phyfique f 



'mais qv il Revient Cément uti 
besoin du-fôDeiir ! <3e$asôi!çe:est n 
iacilt, si naturel y si nécessaire, 
qu'on ne peut guère cberriwr ail- 
leurs r-cfrigine dtAsi iociabilité. 

I^lionime btureùx avec fôtrfe 
qui liki fit goûter la. Volupté sil- 
prêmè, ne s'en éloigne qu'à 
irtgtety .t:herche à H Tencoàtr^ 
s[aa3 cessé y le rbtrousre lààns Icèsse 
arec de nouvelles délices , s'y 
attache , ne veut plus s'en sépa* 
Ter^ et d'une liaison *^ douce 
missent tous les rapports de 
l'homme social. 

Amottir , dont le saint tiom fut 
tant de fois profané, amour > 
dont la religion et la Vertu pros- 
4:rivirent tant de fois le culte et 

Dij 
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les 'âUtèîs , amour , sans toi 
J'iiOîn9ac cirant encore dans les 
forêts , n'eût connu ni bonheur, 
-ni vertu î 

Quand tout sei?ible isoler 
rhorame , -c-est ton pouvoir qui 
-le rapproche de ses semblables, 
qui réveillé sa sensibilité , qui 
xanime en lui cet instinct céleste 
qui le dispose à la douceur, à la 
bienveillance 5 à la pitié. Amour, 
nous. te devons un instinct plus 
jiécéssidre encore à notre boii- 
Jieur , a la perfection de notre 
être. 

Ce que nous appelons bon* 
Jieur, qui5st-il autre chose qu'un 
sentimer^t plus vif, plus pur , 
plus étendu de notre existence? 
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C'est le charme de lamour qui 
le fit éprouver à rhomme pour 
la première fois ; c est ce charme 
divin qui Tidentifie de la ma- 
nière la plus intime avec l'objet 
de sa tendresse , qui en fait un 
autre lui - même ^ mais un autre 
lui-même qu'il préfère à soi. 
Cest ainsi que ce sentiment , la 
plus sublime de toutes nos affeo» 
lions naturelles , double et em- 
bellit notre existence ; c'est ainsi 
qu'il anéantit le principe le plus 
destructeur de tout $ens moral , 
ce froid égoïsme , cet amour de 
soi qui ressemble à la haine ^ 
Tcsserre l'ame au lieu de l'épa- 
nouir , et , comme l'avarice , ne 
vit que d'inquiétude et de pri- 

Diij 
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vations; c'est ainsi que ce senti* 
jBent trop méconnu dispose une 
ame sensible à tous les eflPorts , 
à tous les sacrifices que peut 
exiger la gloire ou la vertu. 

Je n'oublie f>oint les dangers 
qui environnent }a source de^ 
plus pures délices et des plus 
aimables vertus^ mais ce nest 
jpoint ici le lieu d'en parler. 

Les plus grands torts qu'on 
puisse reprocher à l'amour tien* 
nent à des circonstances qui lui 
sont étrangères j au vice de nos 
institutions sociales : ne vit-on 
jamais d'hetlreuses lois écarter 
les désordre» qui marcheAt à sa 
«uite ? 

S'il n'y avait jamais eu d'amans» 
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peut-être n y aurait-il jamais eu 
d'amis. L'attrait cache , mais sqik 
vent irrésistible , qui entraîné 
Thomme verç telle femme plutôt 
que vers telle autre, ne supposer 
pas une sdnsibilité aussi déve^ 
loppée qile le sentiment dé ceè 
rapports fins et déliée c^ii\ noui 
attachent plus particulièrement 
à telle liaison d'afinitié c[tt'à telk 
autre.' 

Il ny a encore ^ ce. me semble » 
qt^uiié ame exaltée par 1 amour 
qui ait pu deveriir susceptible 
de toutes* ces préférences déli- 
cate^ qui font naître l'amitié et 
qu'eîle seule inspire (xf* 

( I ) On^ peut m'opposer TéKempte de- 
'plll$içllffl^98tl<mï suitragea et de^ttel<|uML 
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. S'aimer dans les autres , c est 
vraiment là ce qui distingue 
l'homme moral , de l'homme 
jsauvage ou isole ; ce mystère 



nations très^dviUsées , qui ont connu la 
passion de Famitié, sans paraître avoir 
aucune idée de celle de ramour. Je sens 
la forcé de l'objection , et je n*ose dire 
ici tout ce qu'on tpourraH y répondre. 
J'observerai seulement que les Sauvages 
étant toujours à la chasse ou à la guerre , 
ce n'est qu'entre hommes qu'il peut exister 
cjiez eux quelque rapport suivi d'intérj^t, 
de goût, d'habitude. Lorsque les Grecs 
furent civilisés , ils continuèrent encore de 
vivre séparés des femmes s et Ton sait à 
quels égaremens s'abandonna le sentiment 
de l'amitié chez ce peuple si aimable et 
si corrompu. Mais de telles exceptions ne 
détruisent pas , ce me semble , le résultat 
d'une observation B)âdée sur l'expérience 
la plus simple, la plus commune^ 
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divin de .là hature humaine, 
un Dieu seul a pu nous. l'ap- 
prendre , et ce Dieu c est TA- 
maur. ' - / ' ' 

S'aimer dans les autres' , ' ce 

-mot seul explique tous les sacri* 

fices que l'amour , l'amitié , la 

gloire et le patriotisme ont ob* 

tenus de là faiblesse hiimaine. 

Cest contre un sentiment plu^ 
vif de son existence qu'on s'est 
déterminé à échanger* des an- 
nées , une vie entière de jouis- 
sances moins vives. 

Comment ne pas adorer une 
si noMe résolution , lorsqu'il en 
résulte pour toute une société, 
quelquefois même pour Thuma- 
nitc entière , un avantage qui ne 
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pouvait être obtenu qu'à ce prix? 

♦ * 1^ .. . . ■ 

Je nie veux parler ici de la 
religion que comme -d'un senti* 
jnent naturel. Je ferai mieux 
.peut-être de l'appeler instinct... 
Ce sentiment, quoi qu'il en soit, 
appartient , ce me sensible , à la 
nature de l'homme j je le trouve 
;chez tous les peuples de la terre. 
J'en crois retrouver le germe au 
fond de mon coeur, indépen- 
dant de toutes les lumières et de 
toutes les incertitudes, auxquel* 
les mon' esprit a pu ^ livrer 
sur cet abyme éternel de dispute 
et de méditation* 

L'homme le plus sauvage n'est 
janfîais frappé vivement d'un 
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grand 'pWnôïnëne , d'an bievf 
ou d'un mal toutrà-feit irfiprévu i - 
sians en chercher-, sans eh- Voir, 
sans en imiaginer, sans ert'cmirt-^ 
dre ou sans: eiï révérer' làica\is«? 
véritable ou noh' V visibléètf ca^ 
chée , elle ne tarde gùtfaTe'^â^ dc^ 
Venir Fobjet de 'sàw cuice et de 
ses adorations. " ' 

' Un'sërttiméhtf'^ret de i«>tf«i 
faiblesse et 'de^ notre dépren^ncé* 
nous porte à^^ désirer Fappù? deP 
quelque être dHtn ordre supé^- 
rieur , àqui san» doute -il parmtt 
naturel ^attribuer la pùissartc*^ 
et toutes les perfection j ct6nfi 
nous nous sentons k- Besoin* '' - 

' Quand^oùs les efforts 'di la* 
méditation lOàt atteint tes ]^r^^ 
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Ves de l'existence d'im Etre su* 
prême , ce n est peut-être encore 
que sous ces rapports simples 
et grossiers , que cet Etre su- 
prême peut exister pour nous » 
ou que nous pQuvons nous en . 
formfsr quelque idée. 

Qjiqi qij'il en sbit , n'est-ce 
pas une chose infiniment douce 
au cœur de Thomme de bien, 
que de se recueillir, dans l'idée 
d'un être doué de toutes les per- 
fectîons que notre intelligence 
peut concevoir , .d4 l'ayqir pour 
témoin, de- ses actions et de ses 
pçtnsées les plus. secrètes , de se. 
rappeler souvent que tout vient 
de lui t pour supporter le mal 
avec .pliî^ de patience, pour sentie. 
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le bien avec une reconnais- 
sance plus vive et plus pure? 
/ L'habitude d'un culte de res- 
pect et d'amour pour le plus 
parfait des êtres semble élever 
l'homme au-dessus de lui-même. 
Si Dieu n'existât pas , disait M. 
de Voltaire , il faudrait l'inventer. 

C'est précisément parce que ' 
les hommes n'ont jan^iaîs omn- 
qué de se faire une religion, à 
leur fantaisie , lorsqu'ils n'enp.nt 
point CQnn\i d'autre, qu'on doit 
leur en laisser une qui , loin de 
leur nuire , puisse servir à les 
rendre p}u$ raisonnable? et plus 

lieureux (i ). 

■I . . ■■' i " — • — ■ ■' '" "* 

(i) A rincréduUté devenue dominante» 
#n a prçs^ue toujours vu succéder le» 

E 



* Fâi le mâlhfiur d'entendre conf- 
inent Hkaiit de religions^ cmpu* 
siHàniîlîës, ou sanguinaâre* , ou 
tout à- la -fois rùné et Fàutre i 
ont pli rendre la religion odieuse 
à de vrais amis de FKumanité ; 
ttiais comment oublier qu'une 
religion simple et pure est fe plu^ 
ferme àppur de la faiWessé hu- 
ihaîne , qu'elle rend la vertu plus 
sublimeet pj lis' touchante j qu'elle 



< mi 



snperstittoiK les^ plm vagaes , les plnf 
folles; '¥^yes' de nvtrjonrt le! suoçèe dt% 
Cag^io^a^.des j^smei:» des Martinistes, 
On se lasse bientôt de ne plus croire; 
iftMmtgînatian-'dti'-Tiilgaftre'rffe hommes^ 
errant avec peine dans( i'inMCtitlBte ^ 
épr o uv e saii e oeese la^ b tBo i n d e se fixer ^ 
le besoin^ tfd^tnpérietHc dé se f oîr sen« 
flitseew ehfitaréè. - • . , . • 
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soulage lïiîfortune ,. quelle in$» 
pire au malheur un courage sur<« 
paturd , qju a 1 espénuncfç , la^ pre- 
mière et la dernière illusion de 
la vie., dle;.4oa^. IVéteinké en 
partage? O sublimes idées, de 
l'Etre suprê^ç et d^^i^e exis^ 
tence éternelle! que jSoqtiprès 
de vous les plus étonnantes com* 
binaisoAS de ia science et du gé« 
nie, toutes -leurs découvertes ^ 
toutes les merveilles de leur 
calcul ? 

Mon ame a béni mille fois 
J'instant où Fesprit de Thomme 
osa s'èkver jusqu'à CCS hauteurs 
infinies* Quelques faibles qUQ 
soient les rayons que laisse tom? 
)>er sur nous leur immense im 

E i j 
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ttiière , mes yeux éblouis ne les 
» apperçoivent jamais sans un ra- 
vissement d'amour et dadmi* 
ration. ~ 

Àh ! ^'il étoit possible d'ac 
quérir de plus vives ^ certitudes 
sur dés objets qui surpassent 
de si loin toutes les mesures de 
llhtélligerice humaine^ les paye- 
rait-on trop du sacrifices de toUs 
les biens que nous permet d'es- 
ipéi-ër le cercle étroit de notre 
destinée actuelle ? 



Oxi pensera peut-être qu'il est 
encore d'autres sentimens natu- 
rels dont j'aurais dû parler ici , 
tels que la pudeur, la piété fi^ 



.NATURELLE. 53 

Ifadc, lamour de la liberté, le 
désir de la gloire , Celui de Tim- 
mortalité ; mais tous cts^ sentît 
mens, quelque vrais , quelque 
naturels qu ils paraissent , tien:« 
nent au développement de ceux 
que nous avons déjà indiqués , 
eu sont dès leur naissance tel« 
lement modifiés par la nature 
de nos institutions sociales , 
qu'il semble aujourd'hui pres- 
que impossible de les reconnaît 
tre dans leur simplicité primi- 
tive. Il est des, siècles , des na- 
tions entières où vous pouvez 
à peine en retrouver quelque fai- 
ble vestige. 

La pudeur est sans doute un 
des premiers charmes de l'sdnour; 
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elle voile avec le même soiti ce 
^ qui peut augmenter nos désirs ^ 
ce qui pourrait nuire à leur<louce 
illusion ; elle prête au sexe le 
plus faible une arme de plus pour 
résister , et pour relever par sa 
résistance même le prix^ d'un 
triomphe qui dans le moment ne 
coûte pas plus à sa gloire qu'à 
iOn bonheur , mais qui par ta 
^suites peut sans doute compro- 
mettre de la manière la plus fu- 
neste l'un etlautre* Tout ce qui 
est au-delà nous parait ^lépwidre 
d'opinions Êtctices plus ou moins 
cages ^ plus ou moins utiles. 

Si le premier de tous lés liens 
fut l'amour , la tendresse mater- 
nelle fut le 3CCond j c'est- de la 



reconnaissance ♦ c'est du pouvoiu 
de Thabitude, que la piété filiale 
tient sa plus . grande force ; s'il 
s'y mêle quelque auiare rapport, 
quelque analogie de traits, de 
goûts , . d'indinationsi , ce liea 
sans doute en deviendra plus 
puissant. II paraît cependant fort 
douteux que ce rapport seul^ 
quel qu*il puisse être , résiste 
aux, efforts ^u temps, de Tab- 
sence , et de mllfe autres évcne^ 
mens capables d'en efiacer jus-^ 
qu'aux moindres traces. 

Ce qui peut arrêter l'exercice 
de nos forces , ce qui peut sus- 
pendre le développement de nos 
Éacultéi , ce jqui pmil en un root 
xizs9exx)^s ce: sôttmMit de aptit) 



/ 
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existence, la source première fje 
toute espèce de bonheur , est 
évidemment contraire à la nature 
de l'homoie. 

Il est donc de la nature de 
l'homme d'aimer lalib.erté qui le 
fait jouir de toutes ses forces ; 
il est de sa nature de chérir la 
gloire qui ajoute à l'opinion qu'il 
a lui -même de ses forces, celle 
qu'en ont les autres. Il est de sa 
nature enfin , de désirer l'immor- 
talité qui donne au sentiment 
4e son existence toute l'étendue-, 
toute la durée que ses vœux peu* 
vent concevoir. 

Je n'ai jusqu'ici consulté que 
' jks mouvemens de mon xœur ; 
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cherchons l'accord qui <k)it ré- 
gner entre ces mouvemeiiis et les 
lumières de ma raison. 



J(g P E: là IttOltA^LB 



■ il ' ; ' - 



CHAPITRE VIL 

^ • ■ 

Morale réfléchie^ 



Xl n est point de principe qui 
appartienne plus sûrement au 
système de vérités que notre 
esprit peut embrasser avec con- 
fiance, que celui dont nous re- 
connaissons toujours également 
la justesse à quelque objet de 
nos pensées, de nos calculs, de 
jios affections que nous essayions 
de l'appliquer. 

Or , je n'en vois point qui 
porte plus évidemment ce carac* 

tère que le principe de Tordre» 



"Cet accord de toutes les pàt'tiesi' 

qui forme un ensemble heureux ^ 

un tout régulier , et le £ait pstran 

tre à nos regards ce qu'il doiç 

être , ni plus , ni moins ; cet 

accord est là perfection qiienou» 

cherchons dài\5 les ouvrages de 

la nature ce de laft^ cet accord 

subltn\e est la vérité que iious^; 

cherchons dans nos ''pensé^r^; !ef . 

dans nos calculs; c'est -1^. beauté 

qui x^ptive nOs désirs et nos 

afiFectionsi c'est encore la source 

•• ' ■«•■'•.'•«.«A. . 

de cette bonté morale qui fait 
diarté ce momeint l<>bje't de nos 
recherches: -— ^ ^ .. :> 

' Àti$tdte> H<)ràceèftousiceàx 
<{m OUI traité à Teur ^xeiâpk' M 
théorie des beaux-arts ^ ont éta^ 
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Ifli pow principe qu'un ouvrage 
n'était beau ,qu autant qu'il était 
un ; c'est-à-dire , que toutes les 
parties dont il était formé cons- 
piraient par un accord heureux. 

à en faire un seul tout. 

\ ■ ■ ' , 

Marc - Aurèle , Epictète ont 
dit également : un homme n'est 
bon qu'amant qu'il est un, cest-^ 
à-^ire, d'accord avec lui-même. 

Ces principes d'accoi'd ,' d'u- 
nité , de liaison , d'ensemble , se 
retrouvent donc partout 

Qu'est-ce qu'un homme d'ac- 
cord avec lui -même? 

C'est L'homme dont toutes les 
^cultes $« tri>uy«;At ayoij: entre 
.' elle?/ 
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tlles le rapport qu'elles doivent 
avoir. 

C'est l'homme dont toutes les- 
actions , dont toutes les pensées , 
dont toutes les habitudes se diri- 
gent vers un même but, la con- 
servation et le perfectionnement 
de son être. 

Cette dernière vue me paraît 
dautantplus juste , que l'homme 
est par sa nature même dans un 
espèce de mouvement continuel 
dont le progrès tend nécessai- 
rement ou à lé détruire, ou à 
le perfectipnner. 

De tous les êtres que nous 
•Connaissons , c'est sans contredît 
le seul qui se perfectionne ou^ 

F 
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'^dégrade d'une manière atlssl 
sensible, aussi marquée (i)* 

'*•'■**" — — •■ — • • -.■—»■•■■ ■-■-. ,- — ■ 

' Ci) îi est évident qtie Thomaie ett id^ 
finiment supérieur à tons le$ autres uA» 
^ maux, et par le système général de son 
organisation , et pat Tusage heurtùx qutf 
l'expérience et la société lui ont appris à, 
faire de ses forces et de ses lumièreSL> 
Mais à quoi tient donc ce degré de pei^ 
fectibiilté qui parait lui appartenir excltf«« 
sfvement , du moins sous deux i^port»' 
frappans?. Le. premier, c'est qtie le tetm«« 
de ce progrès est à-l^^ois plus vague et 
pins éloigné $ TaUtre que la mitrche en 
est plus lente et plus imperceptible. L'eitV 
trime . dip^éreace que l'on ,pent remarquer 
entre Taccroissement de ThoflUne et celui 
de tous les autres animaux, ne suffirait" 
elle pas Sente pour résoudre ie problème? 
D& tous les êtres organisés, rhotnme esf^ 
sans doute celui dont les forces croissent 
ftse développent sivss le plus de kafteul^ 
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Il nest pomt de vertus, j^ je ne 
parle point ici de ceUes qui ne 



■*r 



11 passe à qaître la moitié du temps des^ 
tiné à remplir le cercle home de son exîi* 
4ejice, et F^iitre k mopnu %e degré de 
perfection auquel il peut espéref d'attein* 
dre sans pouvoir être déterminé avec I21 
> dernière précision 9 Test jusqu'à ^n^çtf* 
tain point pour Tespèce , comme pour PiOi» 
'dividu i et parvenu à ce degré, nous 
|*avons toujours vu forcé de s'arrêter ou 
condamné à décheoir. Q.u'en conciuronsii. 
nous? Que l'homme est de toutes les com^ 
1binaisQ|is organiques la plus ingénieuse , 
la plus compliquée 9 la plus parfaite , mafs 
pa^là même aussi la plus lente à se for* 
iner, la plus subtile et la plus frêle. La 
graj^de souplesse que conservent ses fîbresj 
jurant une si longue enfance, la progres- 
sion graduelle mais insensible et. lente de 
;son accroissement y lé rendent; plus pro« 
prç ^ans iQ^\Q qu'aucun autre animai ^ 
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sont que de convention , qui 
tiennent à quelque système par- 
.ticulier de législation civile ou 
religieuse ; il n'est point de vertu 
.iiaturelle.qui ne contribue à la 
conservation , au perfectionne* 
ment de notre être ; il n'est aucitii 



recevoir les différentes formes et les dif- 
férentes modifications dont sa nature peut 
être susceptible » elles le rendent donc 
plus propre qu*aucùn autre à* participer 
aux avantages et aux inconvéniens de 
rédncation et de la société. 

Je pense , comme Ta dit Tabbé Galianî , 
que la .plupart des animaux ont un organe 
prédominant qui les subjugue , et qui 
détermine exclusivement leur instinct $ 
snais je ne crois pas la règle sans excep- 
tion , et je né sais pas non plus si la 
plupart des hommes ne ressembleraient 
pas encore à cet' égard aux animaux , s'ik 



NATUR,BLL.£. 6$ 

vice dont l'habitudç ne dégrade x 
pu ne détruise au moins quel- 
qu'une de nos facultés^ 

Un des premiers points de; la 
morale réfléchie , est donc . de 
trouver et d'établir le rapport 
de la mesure de nos forces , à 
l'exercice qu'il convieijt d'en 



fussent demeixrés isolés dans les forêts. 
Ce qn*ll y a de sûr , c*est qu'aujourd'hui 
même , tQut dénaturés que nous sommes 
par nos institutions sociales, nous ren* 
controns encqre assez souvent des hommes 
qui paraissent déterminés par un ascen- 
dant invincible à s^appliquer à une' seule 
chose, et seraieat tout-à-fait incapables 
d'en faire une autre. Commeht la Fon- 
taine n'aurait-il pas fait des contes ou des 
fables? Comment Gessner n'aurait-il pa» 
fût des pastorales ou des IdylUs? 

F iij 
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feire pour les conserver ou Us 
accroître. 

Si nous ne faisons pas de nos 
facultés tout remploi que nous 
en pouvons Caire sans iatiguc 
et sans çffort, nous les verrons; 
diminuer insensiblement et se 
perdre enfin tout-à-fait. 

Beaucoup d^ommes abusent 
de bonne heure d'une partie de 
leurs forces 3j et 1 epuisemepc par>* 
ticulier qui en résulte, influe 
bientôt sur l'organisation entière 
de U machine ; mais il est , je 
crois, bien peu d'hoinmes qui 
luUent àu$si loin que lensemblei 
de leurs forces pouvait le per-- 
inettre, et c'est là «ans douto 
ynç des prinçipalçs çau5e§ 4« 
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Ja dégradation du genre humain » 
de l'espèce d enËmce où nous 
îe voyons vieillir, 

Quittez un travail , un exer« 
cice quelconque l'instant qui 
précède celui de la lassitude { 
laites choqué jour quelques pas 
de plus à mesure que vous sem 
tez l'accroissement de vos for« 
ces ^ et vous arriverez à un 
4;erme auquel vous n'auriez ja-» 
mais osé aspirer, en mesurant 
de l'œil l'espace que vous avie? 
à parcourir du point dont vous 
,^s parti (i)» 

(i) Une des preuves les plus frap* 
^ntes? 4u progrès inoui doijt les forcéai 
4e riiomme sqnt susceptibles lorsque 

l'çxçrçîçç e9 f^( m^ i^XAivii çt long 
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Combien d'hommes ressema 
blent à ce Duc d'Olonne , qui 
avait parié quil traverserait le 
grand bassin des Tuileries, et 
qui, arrivé au milieu, aima mieux 
/convenir qu'il avait perdu, et 
revenir sur ses pas , que ; ^c 
passer à l'autre bord ! 

Nous avons dit qu'etitre le« 
différentes facultés de notre êtïe , 



temps soutenu » c*est ce que nous Itpppr* 
tent les anciens sur la vie des athlètes^ 
c'est ce qu*on voit tous les jours sur les 
tréteaux des Kcmlevards : de vrais prok 
diges de force et d!adcesse exécutés par 
les derniers des hommes , parce que dès 
leur^plus tendre enfance on dirigea vers 
ce but toute l'énergie de^ leurs muscles, 
toute la souplesse de leurs mouvemens ^ 
toute la patience de leur attention. 
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il existait un rapport sans^ lequel 
rKomme ne pouvait acquérir . 
cette bonté morale, qui nest 
que la plus grande perfection 
où sa nature puisse atteindre. 
Ce principe exige quelques dé- 
veloppemens. 

Si notre jugement n'est pas 
' en raison de notre esprit ou de 
noue mémoire, c'est-à-dire, si 
la faculté que nous avons de 
saisir la justesse ou la vérité 
des rapports, n^a ni la force, ni 
l'étendue nécessaire pour s'ap- 
pliquer heureusement à la mui-» 
tiplicité de nos idées, il est évi- 
dent que nous nous laisserons 
entraîner dans une infinité <i*er'' 
reurs et de préventions de toute 
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espèce. Si notxe goût nest.pa» 
en wson de notre imagination.,, 
c'est - à - dire , si . la faculté qnç 
pous avons, de saisir la justesse 
on la convenaiice des images 
que nous offre le souvenir dp 
nos sensations , na ni 1 étendue , 
pi la force nécessaire pour s'ap^ 
pliquer heureusement à la mul* 
tiplicitç de ces images^ il est 
évident que nous nous laisse^ 
fons éblouir par des concept 
lions pleines d'absurdité , d'in-e 
cohérence , de faux brillans. Si 
}a fermeté du courage Temporte 
toujours, sur la sensibilité ^ il esfc 
à craindre qu elle ne dégénère 
pn férocité. Si la sensibilité esfc 
fî^trçRie , ij ïi'çst p^ mom à 



cr^mdre qu^elk nfe dfégenèfe en 
faiblesse. Si fios dfësirs ne sont 
pas en proportion aVêc nos for*» 
ces , nous éprouverons les sup* 
pliceà de 1 mqwiéeude , ou Ité 
îangueiifs de l'indifféréiic^ bt de 
î'ennuî» C'est donc ce jùsCe équi« 
libre entre les difféfenteé acui- 
tés de notre être ^ qui fnâintienÉ 
la perfedtioil de ressemble, qui 
laissant à chacune îè degf é d'ac- 
tivité qui lui convient , en rend 
l'exercice plus facile , et les fait 
conspirer toutes âii même btit< 

Nous Velîichis d*é f appeler ici 
îa perfection: fffél^fi^siqtie dd 
Thomnàé* 

Si dans tout U cotirs des 
iicicies qu'embrasse iiQtrç his^!» 



f^ DX LA MORALE 

toire 5 Ton ne peut exceptetf 
quun très-petit nombre d'hom- 
mes qui aient touché à ce der* 
lûer terme de force , de lumière » . 
^e puissance , ; fixé par la nature 
î»ême , il en est peut-être encore 
inoifis, dont les facultés déve- 
loppées dans le degré le plus 
çminent, aient conservé entre 
elles ce juste é<}uilibre que nous 
avons regardé comme l'idéal de 
la perfection iiumaine. 

La* chaîne des circonstances 
physiques et morales pèse telle- 
ment sur les trois quarts et demi 
du genre hrnnain , qu elle oppose 
au développement de la plupart 
de- leurs facultés un obstacle 
invincible ; les secours que nous 

offrent 
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ôfi^eut nos iastitations sociales 
ne. jEivorisçnt guère le dévdop-- 
pemenc de quelques - ânes "da 
nos facultés qu'aux ^épeas (db 
toutes les autres* 

Ce$ observations, trop încon- 
ibestdble^ œ nous lajbs^At que 
deux idées consolantes; la pre» 
mière , c'est que moins nos &cul^ 
tés sont développées , et plus il 
yétablit £icilement entre elles ce 
xapport, cet équilibre nécessàiro 
à leur conservation. ; de-là plu< 
de rçpos , moijis d'inquiétudes ^ 
moins de pein^ iiQ^glnidres , les 
p^usj^ensibles de toutes , dans le» 
dernîèr^ closes de la société* 

Va, autr^ . ^douois^eijiefi^ k 
Xim^té ifis,jiV9ffhs que les 

G 
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liommes font dans {ordre sccîà'f > 
e'm la manière dont ih s'y 
trouvent -pkcés ; les chances de 
^é^ jea ne; sont pas toujours, je 
le sais, ni fort justes*,. :ni &M 
équicabtfS'f Aïais il e^cpotirt^nt 
vr^i ^u^im '^éiiéfal ^:e que k^ 
c»a>nstances ont^ refusa k tjû 
individu de > h société , ytpeuc 
«Bse2 Ëtcilement être suppléé^par 
fes ressources prodiguiddâ tel 
dutrc^; Au seifi de taïit de cpn^ 
èinaisons maltif^ées il se forme 
une nhas^e* universelle de for* 
ees y de riiihesse et de luiâières ' 
où cha<5un peut échanger irvec 
plus ou n^oins d'avantage c^ 
^u il à de trop contre ce qui lui 
Àftnque' le plU6 çssentieUemeûV 
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La «©cicté la' mieux. xn-gaûisée 
est peut^re xxih où cette sortir 
d'jcchanges se îfeit avec le plus 
dejitstîce^ daisanoCjXtiobelNHiBW 
foi. 

P&ar tout iiomme tïfpi à une 
partiie , point cTautn^ loi , point 
4^aatre morale iqae le pias bntâer 
dévoilement aux {oh de la pa^ 
crie 4 si n*a plus tlleadstènce à 
lui ; «a coRservaition , ton bons 
beiir, dépendent de la conser« 
vation , de la prospérité de son 
pays : il tient tmit de la patrie^ 
c^evt à la patrie qu'il doit tout» 
ifûiH littpporte tout ; et c'çst,; si ' 
j*4ise lu'exprimer ainsi , la coins* 
oenoe publique qui répond do 
la sienne, ^ 

Gii 
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De grandes vertus naissent 
sans doute de cette manière d'ê* 
tre , de cette grande victoire 
xesDportee par la législation sur 
5a nature même ; mais quelque 
admir^ition que m'inspirent ces 
grandes vertus , je conçois, un 
ëtat de société que j ose lui pré- 
férer , parce que je le crois plus 
Javorablé aii bonheur général de 
l'humanité , au développenupne 
de toutes les forces et de toutes 
les > lumières ; c'est celui où le 
bonheur de l'état , fondé sur des 
lois sages et une grande puis-< 
sance , exige moins de sacrifices, 
parce qu'ils lui sont moins né^ 
cessaires , et laisse amK particu-' 
liers une plus grande portion da 



îiberté , parce que les abus mê- 
mes de cette liberté ne lui lais- 
sent plus rien à redouter. Cesj: 
là que des institutions habile;- 
ment combinées , loin denchaî* 
ner l'esprit, le talent, le génie, 
.peuvent leur prodiguer les res- 
sources et les encouragemens ; 
c'est là que l'homme jouit à la 
fois de toutes ses forces naturel- 
les, et dé cette, espèce de force 
fectice qui , née de l'influence 
sociale , la reproduit à son tour, 
.et 11^ cesse d'exalter l'énergie et 
^'activité de toutes les facultés 
ândividuellesi. . 

Quelques charmes que l'élo- 
quence du citoyen de Cîenèvc 

.^t pu donner à toutes ces vaines 

G..- 
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déclamations contre la cbrru[>« 
tion du siècle , il est bien temps 
de les abandonner aux plus fades 
des poètes , ou à ces tristes phi- 
losophes si dignes de la barbarie 
qu'ils regrettent 

L'homme ne peut plus se con-^ 
çidérer comme un être isolé ; 
^on existence morale dépend de 
ses relations avec ses semblables > 
€t cette existence peut devenir 
plus heureuse au milieu de nos 
grandes sociétés que par -tout 
ailleurs , pouryu qu'il y con- 
serve re désir de se perfection- 
ner, que l'objetprimitif de toute ' 
institution sociale tend à -cxcî- 
ter , à satisÊdre , à entretenir. 

Le premier moyen satis doute 
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-de naus acquitter envers la sck 
ciété de tout ce que nous lu| 
devons, c!est d acquérir toutes 
les perfecticHis dont nous sonv 
mes sttséeptibles ; ce principe 
est d'accord avec le voôu de la 
nature , avec tous leâ calctfls de 
Tintërêt personnel. 

•Le second moyen tfacqùitter 
une dette si -sacrée , c'est d-em^ 
ployer au service de no^ sembla* 
irîes , les forces et les qualités 
que nous pouvons avoir acqui- 
ses. Ce principe est encore d'ac-* 
cord avec le vœu de la nature , 
aveé k sentiment de compassioa 
•que nous trouvons tous.au fond 
denos cœurs, comme la prcmièfe 
detotttes les^impressions morales* 
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Se soumettre à l'ordre établi 
ipar la loi , ou renoncer auic 
avantages qu'il nous procure , 1^ 
respecter tant qu'il subsiste , ou 
qiie l'on n'aura point déterminé 
les auteurs ou les garans de la 
loi à en adopter un autre , est 
un principe qu'il suffit encore 
-d'énoncer pour en faire sentir 
toute l'évidence , et c'est sur ces 
trois principes que repose , ce 
me semble, toute la morale de 
l'homme social. 

On peut supposer , si l'on 
veut , la possibilité de voir dé- 
velopper une grande partie des 
acuités de l'homme moral , au 
8ein de la plus profonde solitude; 
. mais en admettant même une 
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Supposition si romanesque 5 et 
si peu vraisemblable , il n'en 
sera pas moins évident qu'il est 
un grand ressort donné à la pen- 
sée et à l'activité de l'hbmme , 
qu'il ne peut tenir que de la 
société. C'est le pouvoir de l'opi- 
nion publique , ce pouvoir ma- 
gique qui , du sein même - des 
vices et des passions les. plus 
dangereuses , a iait germer tant 
de vertus , tant de grandes pen- 
sées , tant de belles actions. . 
L'illusion de ce pouvoir tient 
encore à un sentiment: très-na- 
turel , ce besoin d'étendre notre 
existence , d'en prolonger la du- 
rée , d'en reculer les limites. Il 
est aisé de voir que rien ne peut 
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donner à l'homme l'espérance 
d'aller seul aussi loin , que peut 
le porter l'élan de l'opinion pu^* 
blique. Cest -elle qui le fait 
vivre dans les autres , qui sou- 
met en quelque manière à sa 
pensée ks esprits , les temps , le» 
lieux les plus éloignés de lui ^ 
et le détermine , s il le faut, k 
. s'immoler soi-même pour jouir, 
ne fut*ce qu'un instant , de 1^ 
plus haute existence que puis-» 
sent concevoir ses vceux. 

Je prends ici l'exemple des 
hommes les plus distingués, 
pour exprimer plus vivement 
mon idée : appliquée aux hom- 
mes vulgaires , elle n'en est pas 
ipoins vraie. 
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Ce qu'oa ne fait pas pouf 
f opinion des siècles, on le fait 
pour celle de sa ville , de son 
quartier, de sa maison, de ssl 
société la plus intinzè ; mais: c'est 
totr^nrs en raison du inêmo 
principe. Uppinion de ceux qui 
nous entourent fait. une partie 
essentielle de notre existence; 
elle augihexvté ou diniinue très- 
réellement nos forces, le pou^ 
voir de bien ou mal faire ; et le 
plus grand tort peut-être que 
puisse avoir l'homme en société , 
c'est de ne pas la req)ccter, . 
comme le génie tutélairc de soa 
bonheur et de sa sûreté. Cest sou» 
<îe n^port que le soin d'acquérir 
de la fortune , de la çoMetyex tU 
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de l'augmenter, devient un des 
soins indispensables de Thomme 
qui veut faire tout le bien qui 
peut dépendre de lui. L'argent , 
la fortune , la considération sont 
très-véritablementpour Thomme 
qui vit en société , ce que la 
force et 1 agilité du corps sont 
pour le sauvage. 

Toutes les passions lorsqu'el- 
les ne troublent ni l'ordre public, 
de la société, ni l'ordre intérieur 
de notre être , sont autant de 
bienfaits de la nature; c'est le 
principe du môuvemeat qui dans 
le monde moral, comme dans 
le monde physique, entretient 
fe chaleur et la vie. Comme il 
Qe&t aucune P^^ion ^ui ne puisse 

troubler 
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troubler notre repos et iiotre 
bonheur , il n'en est aucune qui 
ne devienne dangereuse , lors- 
qu elle .échappe à l'empire que la 
raison doit conserver sur. toutes 
pos affections.. Conserver d« 
l'empire sur soi-même, voilà 
sans doute la.^ande étude de 
l'homme , la plus difficile si oa 
s'y applique trop tard , mais tou- 
jours la plus essentielle. 
. S'accoutumer . à une grande 
présence d esprit , . ne point se 
laisser aljer à sts idées ,- les sui- 
vre, les- écouter, les prévenir, 
les diriger, réprimer spuveatses 
fantaisies les . plus innocentes , 
contrarie^ souvent ses habitu« 

des 9 mixo^^ks plu$ kdi£Férwtes^ 

H 
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fortifier son jugemem à force dt 
xéRcxioos y et se défier $ans cesse 
de ses premiers apperçus, dis* 
^ poser son esprit à s'ouvrir sani 
cesse à de nouvelles lumière^ 
sans prévention et sans légèreté, 
exercer son c^ractèfe à renipor« 
ter des victoires ;|^us ^du moins 
aisées sur les pencheuis , sur les 
goûts qui tendent à le donpiner , 
revenir souvent dans les mo 
mens de t:alnae suir'ks impres- 
sions passées , pour les apprécier 
2nieu3c; pour en ealcuter lés sui- 
ties, pour efn jottir avec ]^usde 
nodératM^ y ou pour y renoncer 
mdèr^iMnt; être toujours dans 
une sorte de guerre avec soi* 
ipâme^ Êike iniNkie^eBm»t tout 



NAtURBLLÏ. %f 

ce que fait un bon citoyen dans 
rStat pour ei^ maintenir la liberté; 
ce sont des conseils répétés , il 
est vrai^ plus d'une ibis par tous 
nos moralistes « mais qui n'en 
Bont pas moin$ utiles; et potur 
les suivre , il ne faut assurémeiA 
^ue le bien vouloir. 



tim 
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CHAPITRE VIIL 

Conscience y Remords^ 



Les idëes vagues qu'on a trop 
souvent attachées à ces deux 
mots m'ont empêché de m'en 
servir. 

Qu'est-ce que la conscience , 
si ce n'est ce sentiment intérieur 
de ce qui convient ou ne con- 
vient pas à la nature de notre 
être? 

Qu'est-ce que le remords , si 
ce n'est le sentiment pénible du 
mal que nous nous sommes fût 
à nous - mêmes y ou aux autres ? 



Ce qui distingue cette impres- 
sion , ce qui doit la faire regar- 
der en e£Eet comme uii des pre- 
miers ressorts de la moralité de 
nos actions , c'est son énergie > 
sa puissance et sa longue durée ; 
elle domine sur les passions qui 
semblent lui être le^lus coa- 
traires, résiste à leurs emporté- 
inens , trouble encore leurs plus 
vives jouissances, nous fait trahir 
înalgrénous nos plus cheVs inté- 
rêts, et prolonge souvent jus- 
qu'au dernier terme de la vie les 
suites funestes' d'un seul instant 
de faiblesse ou d'abandon ; c'es^t 
un poison destructeur dont leg 
effets sont plus ou moins lents, 
plus icm moins rapides; l'éloi» 

Hiij 
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gnement des temps et des lieux 
pourra sans doute ou les suspeiv 
^re, ou les afiaîblir; mais il n'y 
Si que de nouveaux efforts de 
vertu qui puissent en arrêter sure« 
isient les ravages. 

Je doute s'il exista jamais uii 
homme as^sez dépravé pour ne 
point conn^tre le pouvoir dfe 
ce sentiment; et quand il aurait 
existé, quand il existerait en- 
core , que prouverait unç pareiUô 
exception? 

Je comprends à la vérité com« 
nent ce qui me laisserait d'éteK- 
tiels remords y pourrait né point 
troublîeor k tranquillité d'un avtr 
tre i mfais n'en ai^e point ind^ 
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que h véritable raison ? Ce qui 
influerait de la manière la plus 
sensible sur la nature de nioa 
être , pourrait ne point altérer 
celle dW autre ; ce qui suffirait 
pour égarer mon itnaginatioa 
pourrait ne troubler en rien la 
sienne ; ce qu'exige l'activité dé 
ses passions détruirait à jamais 
le repos de ma vie ; ce qui pout 
lui, ne serait quW goût pas- 
sager^ laisserait dans mon cœur 
un penchant irrésistible. Oéluî 
qui s'est permis d'immoler ^ une 
victime que lui demandait une 
réunion de circonstances peufe- 
être unique, éprouverait -il les 
mêmes regrets que celui qui ep. 
faisant la même action n'aurai* 



9t» DE LA MORALE 

€U ni les mêmes motifs, m la 
même excuse? - 

Ce qui rend un crime d^tat 
moins odieux que tout autre 
crime y ce n est pas s^eulement la 
gmndeur des intérêts qui l'ont 
xiecessité , &est encore Tidée 
qu'une pareille action se trou-- 
vant jetée , pour ainsi dire , hors 
du cercle ordinaire de la vie , 
ne saurait avoir la même in- 
fluence sur nos sentimens qu'une 
action dépendante de nos rap- 
ports habituels. 

Soyons toujours de bonne 
foi : la même action qui vient 
d'avoir pour vous et pour votre 
ami les suites les plus fâcheuses , 
je l'avais commise avant vous s 



quoique je me sois exposé en 
apparence aux mêmes dangers « 
il n'en est résulfié aucun maL 
Je ne puis me dissimuler que 
j'eus les mêmes torts; me les 
reprocherai- je aussi vivement? 
Non ; et' rien ne prouve mieux 
«ans doute que le remords n'est 
en effet qiie le sentiment pénible 
du mal que nous nous sommes 
fait à nous-mêmes ou aux autres. 
Je suis loin d'en conclure 
qu'il est de mauvaises actions 
qui ne laissent aucun remords ^ 
sans avoir aucun éclat nuisible ; 
une action vraiment mauvaise 
nous dégrade toujours à nos pro- 
pres yeux , et c'est un sentiment 
qu*il est impossible d'éprouvée 
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$ans trouble et sans confusion. 
Mou aase^ grâces au ciel, a 
peu connu jusqu'ici ks tour» 
mens du remords; je n'ai pour« 
tant jamais oublié que daiis mon 
éniance , à force de caresses et 
d'importunités , j'obtins d'une 
At mes $iQeuTs un acte de corn* 
plaisance qui exposait sa santé 
^u danger le plus manifeste ; la 
£i.tigue extrême qu'elle daigna 
$'impo$er pour me sauver une 
peine légère n'eut point , à« te 
vérité , les suites qu elle pouvait 
ÇLVoir y mais tout enfant que 
j'étais , j'en fus vivement alarmé; 
je s0ntts cmnbien ma personna* 
|ité avait été cruelle : j'en souâire 

encore I et tout ce que je pounrat 



idtCr pour cette sf&ui chérie na 
m'acquittera jamais au ffi da 
inon xœur. 



4h 
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chapitre' IX. 

• - 

Persuasion, 



•-ii«* 



Une persuasion vive, habî^ 
tuellepeu( seule influer sar^iio$ 
sentimens jet sur nos actions* 

Comme il ne dépend pas de 
nous de croire ou de ne pa$ 
croire , la persuasion n est pas 
sans doute, à proprement par- 
ler , une disposition d*^aie que 
nous puissions nous donner à 
Volonté. En est-il moins vrai 
qu'à force d'étude et de médita- 
tion nous parvenons à découvrir 
plus ou moinkS dwement les 
V vérités 



< 
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vérités q^u'il nous importe de. 
connaître? En est-il moins vrai^ 
que lorsque nous avons reconnu 
une vérité quelconque , c'est 
l'intérêt que nous y attachons, 
c'est le soin que nous prenons 
de nous la rappeler , c'est enfin 
l'attention soutenue avec laquelle^ 
nous en faisons l'objet de n^otire 
application, de nos pensées , de 
notre amour , qui nous la fait 
embrasser avec une confiance 
plus pu moins vive, plus ou 
moins profonde ? 

Ainsi , sans entreprendre vai- 
nement d'enchaîner notre opi' 
nion-, d'exercer sur notre pensée 
un pouvoir chimérique , il n'est 
pas impossible de disposer notre 
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âme à la persuasion ^ encôï^ 
moins de porter la persuasion 
qtle nous ont acquis et nos lu- 
mières et nos réflexions à Un 
plus haut degré ^énergie et 
d activité , et lui donner par-là 
même une influence plus réelle 
et plus dUrafcle* 
- Que la distance est encore 
immense de fhomnie qui con** 
naît le mieux la vertu à celui 
qui s W But Une douce habitude 
de Taimer et d'y cifoiîe t 



CHAPITRE X 



y. 



JjEAUG0i7?cie gens d'esprit» 
un grand philosophe sneme^ a 
dit qu'il n'y ^ que le physique 
de l'amour qui soit bon , et quQ. 
le n)or^ n*en vaut rien. 

Autant vaut-il répéter encore 
^près d'autres philosophes, que 
J'homme a cessé d'être heureux 
depuis qu'il ne marche plus à 
quatre pattes. 

Sans doute plus nos jouissan^r 
ces sont simples et bornées , 
ipoins nous éprpuvons le toufw 1 
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.ment des besoins , plus il nous 
devient aisé de les satisfaire. 

Mais comment proposer à 
lliomme sensible de renoncer 
par sagesse aux plus douces 
émotions du cœur et de l'imam 
gination? Pourquoi vouloir en 
dépouiller le seul de nos besoins 
physiques qui en soit isuscep- 
tible ? C'est ce sentiment même 
qui les a fait naître : sans lui 
du moins, l'homme ne les eût-il 
pas ignorés toujours ? Et que 
lui servirait enfin d'avoir un 
cœur et de l'imagination , si ce 
n'est pour aimer mieux ? 

Que des idées morales mêlées 
aux illusions de l'amour exal- 
ttnt cette passion , lui donnent 
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souvent trop de violence et 
trop de, pouvoir, est-ce une 
raison d'oublier tous les sacri^ 
fices utiles que cette passion 
s'est imposée elle-même par res- 
pect pour ces idées morales qui 
lui prêtent tant de douceur et 
de charme? 

Je ne conçois pas une mst» 
nière d'exister, plus heureuse 
que celle du mariage lorsque 
l'amour a présidé. au choix; lors- 
que l'estime le justifie, lorsque 
la douce confiance en éloigne 
la contrainte et ks soupçons , 
lorsque tous les goûts de l'es- 
prit et toutes les .aflfections du 
cœur viennent sans cesse en 
resserrer les liens et lui don* 

mm • • • 

I "J 



nent chaque jour im Hôovel 
intérêt, ot| phss vif, au p}us 
tendre, qu plas doux^ 

IVhi$ pourquoi charger netre 
cœur de plus d« chaînes qiuU) 
p'en saurait porter? Pourqfaoi 
«'obstiner k voulait prûlonger 
encore la plus libre et 1^ pluâ 
sainte d^ tpu^s ks unions ^ 
lor^ue la nature lui 2^ prescrit 
elle -meure un terme plus^ on 
inoins léloigné? Comment em^ 
pêcher les hommes de violer 
une institution qui , passait té 
but, a violé ^è$4ors eUe*rfifêmfo 
iine loi plu^ s|icrée , celte du 
sentiixient et de h tiat^ré ? T^HIq 
pnion pourra subsister jusque»! 
de^-ûier ÎQSt^it dç h viçî tç8« 



fiutre , qui dans sofi OfîgÎMr 
Comblait tout aussi raisomiable^ 
sera loin d'avoir la même (Jurée 5 
être justç et b'Oiî , CM bien mou-i 
rir, vçilà tout ce q[u'il fai|t pfcv» 
roçftrcîji rien de pîus, 
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CHAPITRE 3ÇI. 

Jalousie. 



C'est parmi les passions, ce 
qu'est parmi les maladies la 
rage , la plus inconcevable dans 
son principe , la plus difficile à 
guérir, liEi plus terrible dans ses 
effets. 

Je ne me souviens pas d avoir 
jamais existé plus medheureuse- 
ment que le temps où j'ai éprouvé 
quelque atteinte de cette cruelle 
frénésie ; j'ai fait pour m'en dé- 
livrer le plus dangereux de tous 
les sacrifices , et je rougirais 



i 
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trop de cet aveu, si le sou-^. 
venir des tourmens dont j'étai» 
déchiré ne m'excusait encore en? 
qudqùe manière à mes propres 
yeux. s 

Ce n'est que - d'iin extrême, 
amour que peiit naître une ex-, 
trème jalousie. Uhomme qui 
aime ainsi abàildonne à Tobjet 
qu41 adore toutes les affections, 
toutes les facultés , tout le bon- 
heur de son être. Le soupçon 
ou la certitude » pour lui c'est 
la même chose; le soupçon ou 
la certitude qui lui ravit cet 
objet l'arrache à lui-même , et 
par le plus profond , le plus 
sensible de tous les déchire- 
mens. La vengeance de Nessus , 
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le supplice àt Ftométhét ett 
offirent à peiaie ufie ^s$ez vivo' 
image. 

A et teb maiox qudk TfSSm- 
source peut laisser la raison ? 
je ti-emble dé le dire : Quitter 
la vie ou oe qui çn hit toxit 
le prix , $e rcsQUdre 4 qe |iltt« 
aimtr. 



' imimm^mm^l^ 
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CHAPITRE XIL 

Coière. 



JlJe tôiites nos (cassions la plii$ 
tnachinale et pai" conséquent ceÙé 
dont rhabittlde renforce le plus 
inaiheuretisement lé. caractère et 
les effets ; elle naît d'Une sehsi< 
Ibilité trop ViVé , ixop^ ptompte ^ 
et ses excès ëtoUffent^ anéan- 
tissent les sentinSénS iéi plui 
naturels à 1 homme." 

C'est la seule |)assioii i dit 
Sénèque , qui ne soit accompa^ 
gnée d'aucun plaisir. Ce mot est 
jplus aûmajbk > je crois ^ ^u'il a'e$t 
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vrai. La violence est le délire <ïtt 
pouvoir; la colère est l'ivresse 
de la violence ; ce qui domie à 
Thomme un sentiment si vif de ^ 

ses forces n a qu'un charme trop 
puissant^' quelque tristes , quel- 
que funestes quen" soient les 
Suites. 

Ne vous flattez point que les 
ïneilleures raisons du monde 
remportent jamais sur la colère; 
souvenez-vous du trait sublime 
de Pascal ; la violence et la vérité 
ne peuvent rien rune sur 1 autre. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE Xni. 

Tié té filiale. 



JL/A tendresse des ,en&hs pour 
leurs parens est la plus naturelle 
de toutes les vertus, le dévoie 
le plus saint; mais peut*- être 
n^st-ce qu'Uii devoir r la ten- 
dresse des parens pour les en« 
fans est, ce me semble, quelque 
chose de plus, c'est iin sentiment. 
Il tst encore plus facile de 
s'aimer dans sts enfans que dans , 
ceux à qui Ton doit le jour» 
le premier de ces rapports naît 
jf&V^c uae sensibilté toute déve». 

K 



IJO' PB JLK :bi(ïral.e 
loppée r l'autire existe lon g^tc m plfe^ 
sans elle ; . le premiçr appartient 
purement à là nature , 1 autre ne 
dépend peut^êtt^e qtic de ITia* 
bitude ; mais si l'instinct du prc- 
.xnier de ces sentimens est plus 
vif, la maison ne doit px^Ioifôer ki 
rwtre Aoins di'inBlieiicey ntaim 
d'inerte; iQm: de m6àk pùvtt 
révérer cetix k qui iTon doit lar 
vie et . les scnns péiribies de bt 
première tmhuxx l 

Il y est pcàat de prétexte, it 
n'est poôsit de sophisme qui 
piiisscl altérer la sôntecé d'un 
tel 



* . . < 
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çii4PïTR]e XIV, 

j(^{: çtiarn^e de ce sentiment, / 
comme celui de T^mouf , nest 
Mèçeque pour lajeuaesse, J'ai 
yja quelques vrais amans ^ je n'ai 
gujère yii de vrais spç^is {lasso 
trentç ^s. 

' •' Toute amitié dont' on ^ut 
-iPexpiiquer ie motif mérite-t-el}e 
«lusope ce nom trop scjuvent 
>prof{iné ?Çe n'est qu'une liaison 
-de cotlv^nance > d'intérêt , de 
IfQÛt X c^lk^t UA côintnerce de se^^ 

Kii 
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vices plus ou moins généremr^ 
plus ou moins équitable. 

Une grande diversité dans Tes- 
prit , le caractère , les préten- 
tions ; un grand rapport dans les 
besoins inlagînaires ou réels ^ 
voilà ce qui forme sans doujc 
entre les hommes les liens les 
plus durables. 

Il y a beaucoup de gens qu'on 
n'aime qne parce qu'on est ac- 
coutumé à leurs défauts ou qu'on 
les croit accoutumés' aux siens. 

Ce n'est qii'à force d'indul- 
gence et de raison que les hora^ 
mes parviennent à se supporter 
mutuellement ; il n'y. a' point 
d amitié qui puisse sûbsif ter long* 
temps sans cette espè<A d appui. 
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Gk>mbien peu d'hommes ^ cQii^- 
bien peja 4'^mis pourraient, se 
montrer- J'un à l'autre tels qu'ils 
se voient aU fond du cœur sans 
se brouiller pour la vie ! 

Je ne jnourrai pas sans avoir 
connu le bonheur ; j'eus u|ie 
amie y et il m'est permis de pen- 
ser qu'elle eut un ami véritable. 
Mon cœur et mes soins l'ont 
suivie jusqu'au tombeau, et.il 
m'eût été doux de m'y renfermer 
avec elle. Puisque j'ai "dû lui 
survivre , que ce soit du moins 
pour lui conserver encore un 
peu de temps cette ombre de 
vie , la seule qui reste k ceux 
qui ne sont plus , uii culte assidu 

Kiij 
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de souvenirs eb'iie regrets ( i ). 
(^aiid je rève^ nié disait-elle 
Quelques jours avant d*expirer^ 
• 'ijuand je rêve au repos , à la 
douceur de votre existence lors^ 
que mes maux ne vous feront 
plus souffrir , je mè ' donsole 
presque de me Voir arrachée à 
"tant die tendresse et d'attache* 
ment Quelques* latmes^ dans ce- 
moment mouîBaîcnt'sés yeux» 
et pour m'en distraire'- eWe re* 



JLIL 



snaniire touchante dans, Sophocle! yy La 
39Vieii*èct qu^iQ Instant , d^ ]lnt)sone ^ 
^«t VÙâf^é au bumiffiB |tasit!*eaRH9- 
^^Uç, Je li^pr^f^ Ç^&#iMs <p» îr 
ji^dois bientôt rejoindra ^ c'est a?ec enx 
n iw je demeurerai toQjoofs ^ 



|>rênait avec une sérénité l:élest& 
le plflfn de vie qu'elle' avait aï^ 
jrangé ptmvmoi. Soh antei^é s'ef- 
forçait ainsi de m%f tâcher auK 
bienfaits ' qu cHe m'iVait iotcé 
d'accepter , en m assurant qu'en 
jouir serait le plus 'doux liom- 
xnagë que }e pôurrafe. offrir à. sa 
cendre. 

•Oh I cmnmè moft aine était 
attachée à la sienne^ Oh ? comme 
mon existence étaît toute ea 
tfié? K'm^a faSu dcs^ années en-^ 

• « 

tières pour m'habitùer à Kdée 
de me Voir seul au inonde;, j'a^ 
vaî^ pris une si dduce habitude 
de hri C(6nsacrer tous mos* vœux ^ 
toûteis mes pensées ^.de ne viy» 
que pour elle^ 



ii6 tkt tA nonkht 

Il s€ 4nèlàit cependant pe« 
d'iUtisiotn au sentiment qui avait 
pu £ôfm/çr une liaison si intime* 
Fersoptie ne connaissait mieux 
qu elle, , . , ç|. mes tors , e t mes dé- 
fauts ; mais son ame avait besoin 
de tout.' Ji attachement de la 
mienne , et il n y avait aucune 
de mes bonnes ou de mes.mav^- 
vaises qualités qui ne fût dé- 
vouéeà 9on empire* Son extrême 
confiance ne m av^t taché au- 
cun de ses défauts : maia oc ca- 
ractère de noblesse et d'élévation 
qui n'appartenait qu'à elle, ce 
naturel si vrai , si céleste , cette 
grâce to^t à-la-fois si pujre et si 
familière ;. quels sont les défciuts , 
hélas ! quels sont les torts mémc;s 
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que tant de charmes n'eussent 
fait adorer ! 

La personnalité semble détruire 
tous les droits de l'amitié, et l'on 
pouvait avec raison la soupçon- 
ner souvent d'une grande per- 
sonnalité. Ne rapportait- elle pas 
tout à elle? N'exigeait -elle pas 
tout pour elle? Oui sans doute; 
mais que font ici les mots? 
Toute manière d'être devient 
bonne ou mauvaise suivant le 
principe qui la détermine ou les 
effets qu'elle produit ; ce moi à 
qui elle avait l'air de tout rap- 
porter , ce moi était moins le 
$ien, qu'il n'était, pour ainsi dire, 
celui de tout ce qui l'entourait; 
elle ne s'aimait véritablement 
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que pour^être mleuicaimée, pour 
répandre autour dfelie plus de 
charme ^t piu« dH beiaheur* On 
était çeol; foi$ plw htureux de 
•ce qu'on £u^t pour elle, que de 
•ce qu'on £310111 pour soi. Le 
tœips doat elie • esait vous de« 
«lander le sacrifice » il iétait plus 
doux de l'oublie? pires d*«Ue que 
jde l'employa de tcnite autre 
manière ; le senâimmit qu'elle 
vous inspirait étaiâ todqoprs ad- 
dessus de l'empire qu eÛa aimait 
à prendre sur vous ; vjOUS pen-« 
siez jouir doufalearat de votre 
esprit, de votre amc , .de tout ' 
votre être après les avoir aban« 
donnés à sa douce fsmtaisie. 
Il n'est pQÎnt de csuractcre qui 



*ATVIIH LIE* ' 119^ 

Soti^ te charme if^tére^sant ne 
parat s'adoucir; ïciprk 4eVe« 
nait meilleur^ k ifiérite piusad-^ 
mable; sa seule présence ani- 
mait tout , et du plus vif désir 
de plaire , et de ce mélange heu- 
reux de réserve et de confiance 
qui fait toutes les délices de la 
société. 



Que ne puis •je , ô G., m.. ! 
rendre immortel le culte que t'a 
voué ma tendresse ! Pourquoi 
faut'il mourir sans laisser quel- 
que monument digne de porter 
ton nom aux siècles à venir ! Que 
le mien demeure à jamais ignoré , 
j'y consens de bon cœur j mais 
combien j'eusse été consolé 4 
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mon heure dernière » en me di- 
sant à moi-même : Je la ferai 
yivre encore après moi ! 



r.wAPiTRE 
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CHAPITRE XV. 

Richesse ^ pauvreté^ avarice^ 



J: UISQP'ÎL n'est point de jouis- 
sance du cœur, des sehs, de 
l'esprit, de rimagination , que 
Ion puisse suppléer à force de 
richesses, peut-être même au- 
cune que l'on ne puisse obtenir 
sans leur secours , il est démon- 
tré , ce me semble , que la xi* 
chesse ne saurait être regardée 
comme un premier moyen de 
bonheur. 

Suivant les circonstances ou 
la disposition de ceux qui les 

L 



p eg s èdettt y y^ ^ok ^'ii est uae 
xnaaièi^e d!être que- les richesses 
embarrassant , une autre qu*elle$ 
rendent plus &ciJie« .Pe cette 
comparaison je conclus que si 
la richesse n est pas en effet ua 
pmmier ûsoyett et b'onl^ear^ 
eUe ç^ d^ve^e ou .moiûs dans 
l'état acto»! écs 'àaése^i f<mt la 
fottuKe d^ mdïfvdu» oûamme 
p€mr hi fem^e publique, un 
iftoy^â defei^^ii As^iMsaûco; 
$:^t fiis^ge ^fu^dHi «n bh qui le 
rcwd utjiê.ou )ftijc^este. 

Oefcs Hijtiii âei' dé^Àre, ne de* 
ittaûidtt) ;|M» cl^ï»^riçn^ esc sans 
doute le plus libre ded hom- 
noo;; ^ Gèl»# itifdé^fendaace a(b^ 
gûitia Ile |;fattt «roUVér d'asylc.' 
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plus sûr que la pauvreté : mais 
un tel homnifi est ïmxvàt des 
philosophes ou plutôt lent chu 
mère, ce p^^sit pas IkUVbémme^ 
de la nature, mf- Qm «st>èe qui 
est heureux , disait d'AUçifaert? 
Quelqùie miscrabie. ' 

L' homDie de la nature n existie 
qii!autant qu'il jouit, désire, 
espère ; comment verrait *- il d'un 
ceil indifférent le moyen d'agran*» 
dir à «la •» fois la spkèrè de ses 
désirs , de ses espérances , ^ 
celle dç 90iii pouvoir? 

Je ne pense pas que les dis* 
tinctions que Ton vi'^t d^établir 
soient de vaine» subtilités; co 
que Ton ne désirera plus eofim^ 
un prcmiçr inpyen de bonheur^ 

h il 



124 I>C l'A MORALE 

comme le bpnheur même , ma» 
simplement comme un moyen 
de force et de puissance, comme 
uftie faculté de plus , on le dési- 
rera beaucoup plus raisonnable- 
ment ; ainsi l'on calculera bien 
plus juste les efiforts à faire pour 
l'obtenir; on ne sacrifiera point 
le but aux moyens ; on ne cher- 
chera point à s'enrichir aux dé- 
pens de sts forces , de sa santé , 
de son bonheur, de sa considé- 
ration > de son repos : car l'on 
se souviendra toujours que la 
richesse n'est quelque chose 
qu'autant qu'elle peut nous ser- 
vir à coiiserver et à augmenter 
ces premiers biens , les seuls qui 
puissent donner quelque prix à 
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M. Wattelet disait <jiiaû-dclà 
de dix mille livres de rente tout 
ce qu'on peut avoir de fortune 
nest jainais que po.ur lès autres. 
En supposant que le. coçopte soit 
encore ex^ct à l'heure qu'il jest, 
il sera bon de considérer que 
dans quinze ou vingt ans, il 
risque fort .de ne l'être pjus-, et 
qu'en tous cas le sage qui s'ap- 
plaudirait de la modération avec 
laquelle- il bornerait ses. désirs 
à dix mille jivres de rentje , grâcç 
à l'observation de JVI. Wattelet , 
pourrait bien n'être encprie qu'up 
sage très-personnçl,. 

Ce qui ma le plus dégoûte 
d'être pauvre , ce n'est assuré- 
ment pas le bonheur dés riches ^ 

L iij 



4a6 DE LA MORALli 

ce n est pas non plus le mépris 
qu'ils ôQt pour les pauvres ; c'est 
la plate estime ou la $otte haine 
^'ont }e plu$ communément 
les pauvres pour les ricli^* Je 
eeràÀ bien llché , je l'avoue, 
que qui que ee soit au monde 
put me soupçonner de préven- 
fions si l>^se$ ou si puériles. 



Uavârlce est une passion beau-* 
coup p\u$ . ridicule dans ses 
eflFets qu'elle n'est déraisonnable 
dans son principe. 

Il ççt impossible de mépriser 
absolument une passion qui croît 
par la jouissande , qui anime 
encore l'âge le plus glacé , qui 
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dans l'espèce de vagnetjireliç 
profnWP saps cçsse notre ifna* 
gination, lui donne peut-être 
autant de sensations agréablea^ 
qu'aucune autra* 

Lorsque cette p^ission ne fran* 
chit pas de certaines borner > 
elle sauve d'une infinité de fiû-^ 
blesses et garantit plusieurs qua- 
lités essentielles, l'esprit de cal* 
cul , l'esprit d'ordre , Fésprit de 
inodérjition ; appliqtiéeà la chose 
publique, elle peut dcvetut 
piême une grande vertu. - ' 



*l— — <•— ^PW» 
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CHAPITRE XVI. 

: Ambition^ . 



< 

L K S Q^U E cette, passion ne 
s'empare pas d'une ame vile ou 
4'un cœur féroce, quel plus 
sublime ressort de la grandeur 
humaine i Elle étend notre être 
jusqu'aux limites du monde et 
lui fait embrasser tous les siè- 
cles » elle rapporte tout à soi , 
mais elle se rapporte elle-même 
à tout 

Si c'est une des passions les 
plus utiles et lés^plus funestes 
au bien de la société, il est 
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encore plus sûr qu elle fait bien 
rarement le bonheur de celui 
quelle domine. Il est de sa 
nature de voir sans cesse au^ 
delà du but, et par conséquent « 
de ne jamais pouvoir se satis- 
faire, î 

Un Magistrat d'Athènes trou^ 
vaut un jour le philosophe Dio» 
gène occupé à considérer atten«< 
tivement une troupe denfana 
qui jouaient au petit palet ^ ne 
put lui cacher sa surprise. Quoi ! 
c'est vous ? — Oui , répliqua le 
sage , j'aime à voir atteindre an 
moins quelquefois le but. Ctvix 
que tourmente la politiqvie et 
l'ambition l'atteigncnt-ils jairtais? 

En appréciant lès ûtx^^ kl 
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cordons, lés dignités ,!. les hon* 
ijeurs , tout ce qu'ils peuvent 
valoir , ^n n'y veiT^ jamsûs , ce 
me semble , qu'une assez fs^ble 
monnaie de la gloire. 

Si par sa nature mêm^ la soif 
des honiîeura n est pas aussi forto 
que celle 4e la renommée , elle 
«$t peut-être plus inquiibte , plus 
irritante , plus importune ; les 
moyens de la satisfaire sont à 
la vérité moins rares ^ moins 
diffiiûles y xnViS on les doit enn 
cote plus communément auK 
caprices du hasftr4 qu^aux qua^ 
Ikés mêmes les plus propres à 
fnépkft ce gieiire de récompense, 
Vt e^est une assea: dure condition 
%mi doute <juç celle d'attendrç 



<itt pourvoir Je phrs incertarirr; 
le plus- ineoRStant , le succès de 
tous sts vœux, de toutes ses 
espérances. 



i» 
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CHAPITRE XVIL 

JEnvic j Calomnie* 



XJn jour que le Génie de la 
société avait commence lune 
de ces sublimes combinaisons 
qui entretiennent dans le corps 
politique la force , le mouve- 
ment et la vie , c'était l'émula- 
tion , je ne sais quelle furie y 
vint mêler le plus subtil, le 
plus violent des poisons. L'<su« 
vre soudain parut troublée , et 
cle ce mélange impur naquit » 
dit-on, l'envie, la plus triste 
des passions , la plus froide et 
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]a plus active en même temps.. 
Les autres échauffent le, cœur 
de l'homme, celle-là le glace et 
le tue. 

Tel trait de calomnie est plus 
cruel que le poignard d un assas- 
sin , et ce trait sanSv doute est 
d'autant, plus redoutable , qu'il 
peut être lancé par la main du 
plus faible comme du plus puis- 
sant de vos ennemis. Xes lois 
sont le ^lus souvent aussi im- 
puissantes pour vous en venger 
que pour vous en défendre. Il 
n'est qu'un abri sûr y c'est l'obs- 
curité qui vous cache aux re- 
gards de l'envie. Il en est un 
moins sûr peut-être, mais plus 
noble , plus digne d'un cœur 

M 
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gériéteùx J c'tst tihé Vertu àttivê 
cjui vbUd tienne dans ees^e sou^ 
la gaircfe de Topinion publique* 
Nos institutions politiques e€ 
civile» n'aui^t-elles gardé tant 
de ménïigehient avec la calomnie 
que poUr kiiiset aux hommed 
vicieux ntï moyen de plus de 
U cotifefihklfé avec tette espèce 
d« censuré dont ils ont tant de 
raâ^dns ë^attendre une ti'op juste 
sévérité? 
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CHAPITRE XVm, 
Jouir ^pr^ttBU 



V/E n'est plus qu'un vain me|. 
pour tout honiQie socti <te l'état 
de nature. 

Il ne dépend plus de nous do 
yéparer Iç présent du passé et 
de l'avenir i d'ailleurs qu'y ga» 
gnerionsrnous à perdre nos sou-! 
venirs et nos csp^rEvqces , ce qu'il 
y a de plus réel peut^tre dani 
le bonheur de la vie?. 

Le présent est up instant qui 
nous échappe ; il ne laisse pas 
roçme au sentiment le temps c(ç 
Mi4 
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^Y reposer et de jouir. Il faut 
à notre cœur comme à notre 
imagination plus détendue et 
plus d'espace. 

Je sais bien que l'excès de la 
prévoyance éteint tout; mais 
avec une manière de voir juste 
et simple , l'idée de l'avenir et 
du passé ne sert qu'à prolonger 
le moment de la jouissance. 

Il serait sans, doute insensé, 
de mourir tous les jours pouc> 
conserver l'espoir de se survivre 
1^ lendemain ; mais ne jouit-on 
p^ plus délicieusement avec la 
douce espérance de jouir encore? 
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V^'e s T au besoin dintérdi que 
tien^ le channe qu'aura toujours 
le jeu ^pour les hommes désœu^ 
vrés. , pour les âmes oisives ^ et , 
soyons . vrais , s'il- est contre. 
]'emiui de meilleur spécifique,: 
il n'en es t. pas au moins qui soit 
tout à-la^fpis d'un "usage plus 
Ëicile et d'un effet plus merveil- 
leux. 

On ne dira jamaôs' rien de 
plus frappant, ni de plus rai* 
soonablç contre la passion du 

M iij 



jeu» que ce qu en a.iiii*>M>.- 4ô 
BuffQU ; .calcule? , et voy^ , ver«. 
rez * qu'il n'y a aucune ^ jifopor* 
tion entre le jpl?|isir (Je gagner 
et le malheur de perdre ; le gain 
lie peyt. vous donner qu'un su- 

oa xmàn% -^-me^sms^ rtw^^ 
^ eçtiinjpoM^bk ^tieiitoi{t;^« 

pç*^ÇB|>sQrftoto»vgfiUfaji • lachtiva* 
m^^ kvMiéat Au^tuné^iaiMiessm 
d^.c^tin qU£t(V)Ous ga@Kie^. Sup^ 
posé que vous ayez cent mille 
«ms^:» >«»îft'fagiMte cent mille 
franciViVoûs ni'augmeqtp^iivîdtrq 
f£iaui^:<pif dîUQ^uart^'$î^¥Oii» 
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.^ perdes , vcui& U 4i»intte;p 
d ua tiers i c'est i}(iç gr^ui^^ kçop 
réduite ^ la simplicité <fm:iQ 
yègk 4'arith»è4%M. 
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CHAPITRE XX 

Femmes. 



V. ^ 



On ne parle guère aujourd'hui 
de l'amour, mais oh parle soui> 
vent des femmes , et ce nom si 
doux se mêle encore aux plus 
grands intérêts de la vie. 

Il est bien rare de voir un 
homme moral par sentiment , 
qui ne croie plus à la religion , 
à Tamour. 

Le plus sûr moyen peut-être 
pour ne point se laisser avilir par 
un goût trop vif pour les fem- 
mes , c'est de \^ estimer , de le$ 
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estimer beaucoup plus qu'elle» 
ne s'estiment elles-mêmes. 

Gomment ne pas- se rendre 
méprisable en se condamnant 
sans cesse à mépriser ce que le 
cœur a besoin d'aimer , de servir , 
d'adorer? . ' 

Je n'ai point trouvé de Julie ; 
mais je m'en suis fait quelques* 
unes. Mon imagination a sauvé 
ma sensibilité ; les objets ne 
sont pour nous que ce qu'en fait 
notre cœur. L'illusion, qui enno- 
blit l'objet de nos désirs , sert 
à nous rendre moins méprisa- 
bles à nos propres yeux; tant 
que cette illusion dure , le sen- 
timent n'est point avili ; et ce 
lentimeot s'éteint aussitôt qu'elle 
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cette morale nW pas bonne 
](qur tput le monde ; 1001$ elle 
di)^% h ina maniçre 4e sentir ^ 
à npia tnn^îhrc 4'aimer^ et m\ 

Le danger le plus inévîtabl^^ 
^u plus naturel ,t du plus vif de 
tous les plaisirs , c'est que Tha^ 
bitude de s'y livrer n*ea fasse 
un besoin de l'iin^ipation lorsi 
quit ne peut plus être ni celui 
du çcfiur 9 ni celui des sens ) 
alors ^ au lieu d'aniiner nos fa* 
cultes, il Içs étoufie et tes éteint^ 
Toutçsks (ois que le désir n^est^ 
pas exi propbr^on avec nos for- 
ces , ' il les a bieptàt épuisées ^ 



téncë lattis iMfàlhëtirétiséqilé télé 
tfun ttt6 qixi Èè fettgûé ^s té^é 
k sùîvrt niliisibii qtli lé fUit ^ 
et i pifer de £dtt£ lé bônhètH^ 
dont il pourrait encore jôUit tft 
Vain songe (Jui l'agitèl ^ Ife tbiir* 
tnente et f e^tpo^é au:t n^attk le^ 
plus réels i à k perte de sùA 
temps ^ de sa fortune i desâ:san« 
té , le pltrsr souvent même à U 
haine et âU mépriâ^ des objets 
dont il achète si cKèfemfent Ist 
durée de son erreutA 

Pour né point tfop aîmét les 
fàtnmts , lôrsqu* on est jeune i 
îpeut-etre suffirait-il de s'atcachet 
au bonheur d^en aimer une. 
Suivez vos désirs sans les ex^ 

citer, jamais > disait k docteur 



X44 Pf ^A MORALE 

Chirac , vous ne vous ferez au« 
cun mal ; point de drogues seu- 
lement , mais souvenez - vouj^ 
que le changement est une 
drogue. 

. Vieux, imitez au moins l'exem- 
ple de TAm.... de N.... ; ne faites 

point l'amour, achetez -le tout 

fait ; n'étant plus la dupé de 

votre cœur , vous commanderez 

à vos sens avec une liberté qui 

me vous coûtera pas de grands 

efforts. 

Plus délicat, conservez votre 

vieille amie , et vivez de sou- 

yenirs. 
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CHAPITRE XXsL 

esprit je parti. 



Kj N ne peut douter , - ce mé 
semble , que 1 amour ou la haiue 
qui tient à l'entêtement 4'une 
opinion quelconque ne soit ujçl 
sentiment factice ; mais tout fao* 
tice qu il est , je n en connais 
point dont les effets soient plus 
yiolens , plus extrêmes. J'ai tou- 
jours remarqué que c'était à-peu- 
près la seule passion des âmes 
froides , qu'elles en étaient peut- ' 
être même plus particulièrement 
jsuscéptible^ ^ et j$ le conçois*^ 

N 
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ïi*ayant pour ainsi dire aucun 
foy^r intérieur , ce ne sont que 
lés iiïipressîons du dehors qui 
peuvent y exciter une activité 
soutenue , ^et ces^ impressions 
sont d autant plus vives qu'elles 
iht rencomrent aucune forte ca- 
|>able de leur résister. 

Il nest point d'opinion , 
ïhistoire nous en fournit trop 
^l'exemples , plus^ou moîns^ ridi^ 
icules j^ plus ou moins atroces; 
il nén est point , quelque fri- 
-vole ou ^ quelque extravagante 
-qu'elle soit, dont l'enivrement 
contagieux n'ait troublé le bon- 
heur et le repos de la société. 
L'esprit de parti rend fous les 



nVvoirreçu de la nature aucuoA 
disposition à Je devenir. 

En détestant tout esprit anibî* 
tieux qui cherche à faire ^ecte , 
je m'impose la loi scrupuleuse 
de ne jamais confondre le caraç* 
tcre de Thômme et celui de ses 
opinions , l-inconséquencç des 
idées et celle des moeurs/ . . 

Se rendre souvent compte k 
soi*même de sa manière de voiç 
et de sentir , ne rien admettre , 
ne rieiï rejeter ^ur parole j oser 
être seul dp bonne foi , voil4 
sans dQU$;e îe^ pré^prvatifs les 
plus sûrs contre l'esprit de parti^^ 
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CHAPITRE XXII. 

SociM. 



w« 



L E bèsoitt rapproche le^ hora^ 
mes , rinconstance ou l'ennui 
les éloigne. Dans Tét^t sbcial 
éomme dan» les bôîs\ les hom- 
mes ne sone faits que pour se 
îencontrer. Il n*est peut-êtrei 
aucune liaison , quelqu'intime 
qu'elle puisse être , où il soit 
permis cFoublier une vérité que 
Texpisrience .a trop souvent jusf 
tifîée. Voyez la loi des mariages 
dans laustère Lacédémone. 
. Le plus doux de tous les rap^ 



ports que Ton puisse avoir avec 
ses semblables , c'est celui dçt 
la bienveillance^ Des services 
rendus, sans aucun espoir d'in-t 
térêt ou de reconnaissance ^ son^ 
des liens dont il est toujours 
facile de relâcher les nœuds , et 
qui ne laissent ni souvenirs, m 
regrets trop pénibles^, 
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CHAPITRE XXIII, 

Vengeance et Duel. 



Il nest pas plus naturel de 
ressentir une injure que de dési- 
rer den tirer vengeance ; ce 
xnouvement est dans le çœùr 
du sauvage comme dans celui 
de Thomme civilisé ; Tamour- 
propre se soulève avec d'autant 
plus de violence , qu'il s'est senti 
plus injustement opprimét 

Mais comme là iôcielé exaltç 
toutes nos affections naturelles , 
elle a porté aussi celle-ci.à un si 
biWt degré d'énergie , qu'on ^ 
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tîentôt senti le besoin d'en re^ 
pfrimer les excès et d'en modérer 
la violence. 

Quelq[ve précaution qu'ait pris 
la loi pour punir toute injure 
dont il serait trop dangereux 
d'abandonner la vengeance au 
ressentiment particulier dje celui 
qui l'a reçue , elle n'a pu tout 
prévoir. Les différentes relations 
de la vie sociale , tous les be^ 
soins, tous les préjugés qui ea 
résultent ont rendu l'amour-pro* 
pre si sensible et si délicat , leç 
occasions 'de le, blesser se sont 
si ior,t multipliées^ qu'on a fini 
par se' persuader quç la sauve» 
garde des lois ne pouvait suffire 

KUk à » défeo$e; on y a sujpr 
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pléé par ce que nous appelons 
}e point -d'honneur, cx>de plus 
respecté des nations modernes^ 
que celui des^ lois et de la reli^ 
gion même. Ce code , tout sau^ 
vage, tout féroce qu'il paraît 
aux yeux de la raison, loiit 
d'avoir été conçu par la ven-* 
geance , ne le fut ^ je crois , que 
)K>ur en arrêter le cours , pour 
lui fixer du moins un terme 
^uelconquf ; et sous ce rapport,, 
son origine me paraît , je l'avoue , 
presque aussi sublime que bar- 
bare. 

Je sais bien qu*il nest guère ^ 
de folie plus atroce que ceik 
t[ui oblige un honnête homme 
à. laver dans le sang FinsuUe 
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.^'un geste ou d'un mat indis» 
cret ; mais tant qu'un peuple 
aura des préjugés dont la' fôfce 
sera supérieure à celle des lois , 
ne faut-il pas céder à leur puis-^ 
sance ou cesser de vivre sous 
leur, empire? 

Quel conseil la morale poui> 
xait-elle donc opposer aux accès 
id une frénésie devenue uni ver-* 
$elle ? Celui de fuir les occa-^ 
sions qui la font naître , celui 
de montrer, dans celles dont 
la prudence n a ' pu défendre ^ 
ce courage, ce sans-froid qui, 
ïorsq\^'il ne saurait parer abso-* 
lument les coups du sort, en 
rend toujours l'impression moins 

vi^ et moins funeste* 
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CHAPITRE XXIV. 

Liberté. 



Ij*AMpUR 4e la liberté est 
un sentiment si naturel , que de 
toutes les injustices auxquelles 
nous sommes si sensibles , la 
plus cruelle de toutes est celle 
qui ofse attaquer ce reste de 
liberté que nous ont laissé nos 
institutions sociales. 

L'esclavage rend l'homme vijl 
4>u fé^^^oce ; plus cet effet paraîf: 
ixifaijilible , et plus on sent com- 
bien il est dangereux de ^rc 
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jpasser subitement l'esclave à 
letat de liberté. 

* 

, Point d'industrie , point dfac- 
tivité ^ point d'énergie morale 
par-tout oà règne le despotisme; 
}'amour de la liberté suppose une 
pertainô force d'esprit et de ca- 
ractère ; lui seul aussi la con- 
serve et l'entretient 
: ' Sous tous les rapports oik 
l'homme est naturellement facile 
et faible , il est à désirer san$ 
doute qu'il dépende; sa dépen- 
dance alors est un lien sur lequel 
il s'appuie et se repose. Telle 
est la dépendance oà l'on est 
d'une loi sage, d'ui^ gouverne- 
ment plein de justice et d'équité , 
4'une amitié fondée sur la coa* 
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fiance et l'estime, d'un amour 
plein de passion et de respecta 
• Il est toujours malheureux de 
dépendre de ses semblables ; 
mais il est encore plus certain 
iju'ea voulant déchirer des liens 
qu'on ne saurait rompre , on les 
resserre davantage. Pour sentir 
moins vivement la perte de votre 
liberté , si vous ne pouvez vous 
rendre nécessaire à ceux dont 
vous devez dépendre, tâchez 
au mOÎns de leur plaire; à force 
de patience et de douceur , 
vous vous emparerez de la maii? 
qui tient vos chaînes , et le poids 
vous en semblera plus léger. 



.< 
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CHAPITRE XXV. 

Justice» 



v2uE de vertus l'on n affecte que 
pour avoir le droit de se dis- 
penser detre juste! 

Cest un devoir tellement in- 
dispensable, que Ion ne peut ' 
guère en savoir gré à ceux qui 
le remplissent, et c*est là sans 
doute pourquoi si peu d'hom* 
mes sen montrent jaloux. On 
trouve bien mieux son compte 
à se croire équitable^ sensible, 
noble, généreux. 

Combien de devoirs l'on s*im- 

o 
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pose ou l'on quitte à sa fehtaï^ 
sie , qui n'en sont pas moms aux 
yeux de la raison des devoir^ 
d'une justice rigoureuse , tels 
que ïes secours donnés par It 
riche au pauvre , par le puissant 
au faible , par l'homme éclairé à 
l'homme ignorant! Uemploi utile 
de toutes.les forces , de toutes les 
iacultés que nous devons à la 
nature ou à la société , qu'est-ce 
autre chose que l'acquit de la 
plus incontestable et de la plus 
sacrée de toutes les dettes ? 
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CHAPITRE XXVL ; 

Sensibilité. 



Des habitudes propres à cxcî*. 
ter trop vivement notre sensi* 
bilité ne sont pas moins nuisi« 
feles au bonheur que celles qui 
pourraient 1 etoufifer ou l'affaiblir. 
De toutes les hypocrisies celle 
de la sensibilité me parait la plu$ 
ridicule et la plus méprisable ^ et 
c est proprement le travers de ce 
siècle. 0\X est Molière? Point 
de vice à la mode qui ait mieubc 
Biérité qu'on en fasse une justice 
éclatante au théâtre. Comme le 
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véritable amour, la véritable sen- 
sibilité craint les regards indis- 
crets , elle a , si j ose m'exprimer 
ainsi , sa modestie et sa pudeur. 

Pour modérer une sensibilité 
trop vive ou trop susceptible, 
je croîs qu'il nest point de re- 
mède aussi sûr que celui de pren^ 
dre Thabitude d'une manière^ 
d'être extrêmement simple, peut< 
être même un peu plus métho* 
dique que ne l'exigerait d'ail- 
leurs un caractère moins faible^^ 

J'ai remarqué souvent que les 
personnes accoutumées dans leur* 
intérieur à un certain arrange^ 
mçnt plus ou moins uniforme ^ 
résistaient davantage à toutes les 
impressions du dehors ; que loir» 
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même qu elles avaient été vive* 
ment affectées, on les voyait 
rentrer plutôt dans 1 état de 
calme qiâ leur était habituel. 



Oiij 
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CHAPITRE XXVII, 

Véracité. 



Jr LUS on a de vertus , et plus il 
est aisé d être vrai. 

Soyons vrais avec nous-mêmes» 
et nous le serons toujours asse^ 
^vec les autres. 

Le mensonge ne nous semble 
yen effet si avilissant, que parce 
qu'il accompagne ou qu'il sup- 
pose des vices également odieux» 
\di bassesse^ l'injustice et la lâ- 
cheté. 

Ne serai^il pas absurde dépeu- 
plant 4? confondre toute espèce 



\ 
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de mensonge? N'en est* il pas* 
qui , loin de nuire à la vertu , ne 
servent qu'à la rendre tout-à-la- 
fois plus puissante et moins re- 
doutable ? 

Tout mensonge , dès ' qu'il 
m'est personnellement utile, me 
paraît une bassesse , et sans çKb> 
ception ; mais j'ai plus d'indulr 
gence , je l'avoué , pour ceux qui 
n'ont d'autre objet que d'être 
plus utile ou plus agréable au^ 
autres. * 

La vérité morale , a dit Rousr 
seau, nest pas ce qui est, mais 
ce qui est bien ; ce qui est mal 
ne devait point être , et ne doit 
point être avoué , sur-tout quanci 
cet aveu lui donne un effe( qu U 
n'aurait pa$ eu sansçel^ 
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CHAPITRE XXVIIL 

Modestie. 



jNe pas trop présumer de ses 
forces , c est être modeste pour 
soi ; ne point trop chercher à se 
faire valoir, c*est être modeste 
pour les autres. Se bien juger soi- 
même est sans doute une règle 
indispensable pour se bien con. * 
duire , mais montrer avec plus 
ou moins de retenue l'opinion 
qu'on est en droit d'avoir de son 
mérite, c'est plutôt, ce mesem-f ^ 

ble , un acte de prudence que de 

vertu. 
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JTai vu des hommes du plus rarp 
tnérite lailier àrla plus- touchante 
fiiôdestie, d'autres au plus ûoblct 
^ orgueil , et jp n'ai pas moins pu? 
éroiré à h vertu des uns qu*à la 
vertu des autres, La modestie 
pourrait donc bien n*être qu'un 
résultat du caractère, de l'habi- 
tude , de l'éducatiori » assez indif- 
fèrent dans le fondau mérite réel. 

Je ne dirai point comme M. 
de Belloy : Tout le monde sait 
que je suis modeste ; mais je con-> 
viendrai que , fausse ou vraie , 
ma modestie ma souvent été fort 
nuisible. 

A la conscience éclairée de 
5cs bonnes ou de ses mauvaises 
qualités , il est souvent cssen- 
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tiel de réunir le courage de les 
montrer aux autres , et de leuc 
apprendre ainsi jusqua qu4 
point ils pourraient tirer parti de 
celles qui 3ont faites pojur êtrç 
utiles. 



/ 
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CHAPITRÉ XXIX, 

• • • 

Caraaire* • 



E caractère est dans riionlmd 
ce qui résulte éminemment de 
la combinaison naturelle ou fac** 
tice de ses facultés i de ses oipi^ 
nions , de ses volontés , de ses 
aifectiôns , de ses goûts , de ses 
habitudes ; c'est , pour ainsi dire^ 
le principe vi^ de toute son 
existence morale, 

55 Le caractère , ^^ a dit un 
grand homme aussi cher à la 
France par ses écrits que par ses 
Vertus ;), le caractère est cette 
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puissance de Tame , cette foi^o^ 
inconnue qui semble unir par 
une flamme invisible le mouve- 
ment à la vQlonté , <>t la volonté 
à la pensée. ,> 

Si le caractère doit toute sa 
Ibrce à la nature , ce n'est pas 
que les qualités que nous acquêt* 
rons ou par des eiforts volon^ 
taires , ou par une sorte de con** 
tagion qui nous les communique ^ 
ne puissent le modifier jusqu'à 
un certain point ; c'est qu'il ne 
tient à aucune de ces qualités 
en particulier ^ mais se forme 
însensiblemejEit du mélange de 
toutes , sans que l'esprit où la 
volonté Y ait aucune part* 
V Clomme^on Lit beaucoup d'ou- 
vrages 
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vrages qui n'offrent aucun ré* 
$ultat déterminé , Ton voit sans 
doute aussi beaucoup d'Iiommes 
dont il paraît impossible de mar^ 
quer le caractère : ce sont les 
lieux communs de l'espèce hu- 
maine , et cette classe est nom- 
breuse. 

J'ai connu des hommes à qui 
leurs principes tenaient lieu de 
caractère ; j'en ai vu d'autres à 
qui leur caractère tenait lieu 
de principes ; mais je me suis 
trompé moins souvent , je l'a- 
voue , en comptant sur les vertus 
de ces derniers : leurs vertus 
dépendent d'une sorte d'instinct ; 
ce sont , comme on l'a dit , des 
vertus purement animales^ on 

g 
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est bien sûr de ce qu'ils pour* 
ront faire , parce qu'ils sont èri 
quelque manière dans fimpos- 
sibilité de faire autrement^ 

. Si l'on ne peut -changer son 
caractère y on peut du nK>ins 
se donner des qualités et des 
habitudes qui eu renforcent om 
qui en adoucissent le ton do- 
minant et les nuances parti^^ 
imlières/ 
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CHAPITRE XXX. 

Patience dans lef maux» 



T-T 



J E sais bien qu'à force de sa^ 
]gcsse ^ de tempérance , de sacri* 
fices et de privations de toute 
espèce, Ton s'épargne une infc 
nîté de maux. 

Je sais que la plupart de nos 
maux nous semblent plus ter^ 
iriblès lorsque nous les craignons, 
que lorsqu' ils nous ont une fois 
atteint. 

Je çais que la nécessité donne 

à rhomme une sorte de courage ; 

' qu'un..C€rtain degrç de doulçpr , 

f ij 
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comme un cataind^gré de plaî« 
sîr, relève en quelque manière 
au-dessus de Itti-tnême. 

Je sais encore que Icwsque nos 
maux ncHis deviennent tout-à- 
fût insupportables , ils ne sont 
pas foin de leur «terme. 

IVIais combiéh toutes ces res« 
sources de la pensée sont Ëûbles , 
tristes, insufiisantes ! 

H est dans cette vie des pei« 
nés cruelles qui portent le ca« 
ractère d'une £iitalité inévitable. 

Il est encore une foule de 
fxiaux qui ne sont nullement en 
proportion avec les fautes , les 
négligences ou le$ fûblesses qui 
nous les ont attirés. 
^ Que dirai-je donc à l'homme 
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qui souflFre , qui souffre sans 
lavoir mérité ^ et sans aucuil 
espoir de soulagement? 

Que dirai -je au malheureux 
dont je ne puis adoucir les souf- 
frances , ni par mes soins , ni 
par ma pitié ? 

Philosophe, quemettrez-vous 
ici à la place de l'espoir conso- 
lateur quoffre une religion qui 
pe regarde cette vie que comme 
un moment de patience et d'é- 
preuve , qui au-delà de ce terme 
promet une éternité de repos 
et de bonheur?^ 

Philosophe , reprenez votre 
orgueilleuse sagesse, rendez-moi 
la plus douce espérance ; ue fut* 

p ii] 
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çlle qu^une illusion trompeuse ^ 
(e la préféreFai mille fois. 

Ce n'est pas ici le lieu d-exa/ 
yniner les preuves de l'immor- 
talité; mais qui pourrait se plaire 
^ les dçtruijre? Je voi§ tant dort 
dre dans l'économie de la nature t 
est -il vraisemblable que notre 
être périsse au moment où ij 
commence à se développer? Je 
sens au fond de mon àme des 

« • - . , 

facultés que je ne puis exercer 
dans mon état actuel. Je vois 
sans ceçse un but au-delà de 
jcelui que je vipns <J*attpinjclre. 
Que de forces y que de moyens 
prodigués sans dessein , si l'hom? 
pie meurt tout entier ! Rien ne 
péxitparce qu'il n'est rien d'ijiilr 



tîle , tout reste ou se inéta» 
niorphose- L'homme qui n'existe 
qu'autant qu'il pense , |'homme 
périrait -il seul? Ses ouvrages 
Seraient immortels , et lui-même ^ 
plus sublime que tout ce qui- 
l'entoure, n'aurait qu'une exist 
tence éphémère! Loin de mon 
cœur une si sombre pensée I 
Douce espérance , ne me refuse 
point ton dernier asyle! Que 
la mort ne soit à mes yeux que 
l'aurore d'une nouvelle vie, te 
passage du néant à l'être! 
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CHAPITRE XXXL 

Crainte de la mort. 



Les anciens philosophes sem« 
blent n'avoir été occupés qu'à 
combattre la crainte de la mort. 
On pourrait répéter ici tout ce 
qu'ils ont dit, qu'il n(e faut point 
craindre ce qui n'est que la 
privation de tout sentiment , 
etc. etc. J'aimerais autant dire , 
comme ce Capucin i que c'est 
une grande attention de la na- 
ture y d'avoir placé la mort à la 
fin de la vie (i). 

(i) On prétend qu'il est si difficile dcL 
tnourîr , disoit nne femme naïve , je voist 
"e^out le monde s*co tice*. 
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Ce qui me paraît assez gêné- 
f alemetlt vrai , quelque horreur 
que nous inspire à tous ce terme 
toujours si prochain de notre 
destraction , c'est que lors mêmç 
que nous touchons à ce terme , 
nous sommes encore loin dç 
ïious en douter y ou bien réduit* 
à l'envisager comme le seul sott- 
lagement qui nous reste. Dan^ 
Tordre naturel des choses , il 
est donc bien peu de morts qui 
xie soient ou fort désirées ou 
ïort imprévues. La distance de 
la vie à la ihort noUs paraît 
toujours infinie ; ce sont deux 
J)oints que sépare à jamais Xlta^ 
mensité du néant. 

Mylord Stanhopc se flattait 
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qu'on retrouverait quelque jour 
le secret de vivre plus long- 
temps , et de tous les secrets 
de l'antiquité , c'était bien celui 
qu'il regrettait Le plus. Je n« 
sais si cette espérance est prête 
à s'accomplir, mais ce que je 
crois bien , c'est que la plupart 
des hommes meurent d'une mort 
prématurée , dans la jeunesse , dç 
jFolie ; dans un âge plus avancé , 
plus communément encore de 
paresse et d'ennui. 

Il y a donc plus i de vérité 
qu'on n'est tenté d'en trouver 
d'abord dans le mot de madame 
GeoflFrein : on ne meurt que ^% 
bêtise. 



liBir ^ I , , ' '1 I» 

CHAPITRE XXXJt 

Pimessei 



Une des consolations les pîus 
xéelles de la vieillesse est l'espoir 
idune mort paisible et douce. 

Un des plus sûrs moyens de ' 
la rendre supportable est de con- 
server avec soin deux habitudes 
qu'il est assez en notre pouvoir 
de ne jamais perdre : celle de 
l'indulgence pour les autres , et 
celle d'une curiosité active , qui , 
nous faisant partager l'intérêt de 
tout ce qui nous entoure , ne 
nous laisse étrangers à rien* 
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J'ai VU des vieillards de quatre* 
vingt ans. passés , s occuper des 
çvéïremensdujour, d'une décou- 
verte nouvelle, avec le même 
intérêt, la même vivacité que 
s'ils n avaient eu que vingt ans. 

L'esprit vieillit sans doute ^ 
mais la paresse et l'inaction le 
vieillissent encore plus que le 
travail et les années. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Travail. 



JNous icne^urons la durée du 
tçiiïps pai* la succession de nos 
sentimens , de nps idées ou de 
nos sensations. Uespace de temps 
qui n'est marqué pour nous par 
aucune époque sensible , ne laisse 
après lui qu'une impression va- 
gue et confuse. Il nous paraît 
tour- à -tour un instant et une 
éternité. Le temps que nous ne 
savons point employer , tant 
qu'il dure , nous paraît éternel ; 
est -il passée ce n'est plus qu'ua 
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moment dont le souvenir fugitif 
échappe à notre pensée. Occu* 
per sa vie est donc l'unique 
moyen d'en prolonger la jouis- 
sance et *cf en abréger les ennuis , 
de se consoler du peu de jours 
que nous avons à vivre , et de 
supporter sans peine le fardeau 
de chaque journée. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Maxinus trop souvent oubliées. 



jMe faites du bien que pour le 
plaisir d'en faire, car on le fait 
mal toutes les fois qu'on ne le 
fait pas ainsi. Mais à cette con» 
dition , soyez sûr de trouver 
peu d'ingrats , du moins ne^'dai- 
gnerez - vous guère vous -en 
plaindre. 

Un bienfait reçu est la plus 
sacrée de toutes les dettes: en 
ne l'oubliant jamais , vous aurez 
toujours le désir de l'acquitter, 
et rinstant de la reconnoi$sance , 
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il est très - évidemment le plu^ 
facile et le plus sûr. Un fort 
malhonnête homme , a très-bien 
dit la Bruyère , n'a jamais assez 
d'esprit. 

Les principes de vertu , a dit 
un moraliste d'un plus grand 
Caractère j d'un esprit plus vaste 
et plus profond, ^ Iqs principes 
de- vertu sont plus étendus que 
les lumi^ères du génie! La niorale 
est l'esprit des siècles ; les talcns 
sont celui d'un homme e» par- 
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